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1.
Noël. De nouveau… Vito Barbieri poussa un soupir exaspéré. Il détestait la période des fêtes. Il n’avait pas de temps à perdre avec ces inepties. L’euphorie obligatoire, les achats frénétiques, les beuveries à répétition… Sans compter le manque de concentration et la tendance à l’absentéisme chez ses employés. D’où une baisse sensible de la productivité. Janvier n’était jamais un bon mois pour les marges bénéficiaires.
Mais surtout, il y avait le souvenir déchirant de ce Noël où il avait perdu son frère Olly. Trois années s’étaient écoulées depuis, mais la tragédie de cette vie gâchée continuait de le hanter. Son jeune frère, promis à un brillant avenir, était mort parce qu’une irresponsable avait pris le volant en état d’ivresse après une soirée. Après la traditionnelle soirée qu’il organisait tous les ans pour Noël, plus exactement. Ce soir-là, Olly était parti précipitamment, furieux contre lui. Il était mort quelques instants plus tard…
Une fois de plus, Vito fut écrasé par le sentiment de culpabilité qui ternissait les souvenirs heureux qu’il gardait de ce frère de dix ans son cadet. Olly était le seul être au monde qu’il aimait de tout son cœur. Mais il était vrai que l’amour était toujours une source de souffrance… Il l’avait appris très jeune, quand sa mère avait quitté son mari pour un homme plus riche, abandonnant son fils par la même occasion. Il ne l’avait jamais revue. Quant à son père, il ne s’était jamais vraiment occupé de lui, préférant s’étourdir dans une succession d’aventures éphémères.
Né d’une de ces liaisons, Olly s’était retrouvé orphelin à neuf ans, à la mort de sa mère, anglaise. L’avoir recueilli était sans doute le seul acte de générosité qu’il n’avait jamais regretté un seul instant, songea Vito, le cœur serré. Même si Olly lui manquait terriblement, il avait beaucoup de chance d’avoir côtoyé ce frère chaleureux et enjoué, qui avait fait souffler un vent de gaieté sur son existence tout entière consacrée au travail. Mais désormais, il ne se sentait plus chez lui à Bolderwood Castle. Ce manoir baroque, il l’avait acheté uniquement pour faire plaisir à Olly, qui rêvait d’habiter une demeure extravagante et romantique.
Bien sûr, il pourrait se marier. Puis voir son épouse partir quelques années plus tard avec ses enfants et la moitié de sa fortune… Comme c’était le cas pour plusieurs de ses amis. Vito eut une moue dédaigneuse. Non, pas de mariage pour lui. Les femmes cupides prêtes à tout pour séduire un homme fortuné ne manquaient pas. Mais grandes ou petites, minces ou plantureuses, brunes ou blondes, celles qu’il fréquentait pour satisfaire sa libido étaient interchangeables.
D’ailleurs, il fallait bien reconnaître qu’au fil du temps ses aventures devenaient de moins en moins grisantes. Peut-être parce qu’il était trop exigeant et pas assez patient. Les ravissantes idiotes le hérissaient. Les intellectuelles l’ennuyaient. Les fêtardes lui rappelaient trop ses erreurs de jeunesse. Quant aux ambitieuses, obnubilées par leur carrière, elles savaient rarement s’amuser.
Et de toute façon, la plupart des femmes avaient des projets d’avenir… Avait-il l’intention de se marier un jour ? De fonder une famille ? Non. Il était trop désabusé pour ça. Surtout depuis la mort d’Olly. Cette perte lui avait rappelé cruellement la nature éphémère de la vie. Il se contenterait de devenir un vieux misanthrope très riche…
On frappa à la porte et une femme entra dans son bureau. Karen Harper, sa directrice administrative, se rappela-t-il après quelques secondes d’incertitude. AeroCarlton, qui fabriquait des pièces détachées d’avions, était une acquisition récente. Il commençait tout juste à faire connaissance avec le personnel.
— Excusez-moi de vous déranger, monsieur Barbieri. Je voulais m’assurer que vous étiez d’accord pour renouveler notre participation au programme de réinsertion des anciens détenus, auquel nous avons adhéré l’année dernière. Il est dirigé par l’association caritative New Start, qui effectue une sélection rigoureuse des candidats. Nous avons une stagiaire qui commence demain. Elle s’appelle…
— Peu importe, coupa Vito. Je ne vois aucune objection à participer à ce programme, mais je m’en remets à vous pour les détails.
— Bien sûr, acquiesça la séduisante brune avec un large sourire. De toute façon, elle n’aura qu’un rôle subalterne, bien entendu. Vous n’aurez peut-être même pas l’occasion de la croiser.
*  *  *
Ava vérifia la boîte aux lettres comme elle le faisait au moins deux fois chaque jour. Rien. Inutile de se voiler la face plus longtemps. Sa famille ne voulait plus entendre parler d’elle. Ses lettres resteraient sans réponse. Refoulant les larmes qui lui brûlaient les yeux, elle releva le menton. En prison, elle avait appris à se débrouiller seule. Il n’y avait aucune raison qu’elle ne soit pas capable de continuer. Même si depuis sa sortie elle allait de désillusion en désillusion…
— N’essayez pas de courir avant d’être capable de marcher, lui avait conseillé sa contrôleuse judiciaire.
Sally avait une prédilection pour les lieux communs…
Ava se pencha pour caresser la tête de Harvey, qui remuait la queue à ses pieds. Issu de la rencontre improbable entre un caniche et un berger allemand, Harvey était un grand chien pour le moins original. Avec son museau pointu, ses oreilles tombantes, son épais pelage noir frisé et sa queue à longs poils, il ne ressemblait à aucun autre.
— Il est temps de rentrer chez toi, mon vieux.
Sauf que le chenil ne pourrait pas garder Harvey beaucoup plus longtemps, songea-t-elle avec une pointe d’anxiété. Le travail à l’extérieur étant encouragé afin de favoriser la resocialisation des détenus, elle avait travaillé pendant quelques mois dans un petit chenil avant sa libération et s’était attachée à Harvey.
C’était le seul être au monde qu’elle osait aimer désormais. Il lui réchauffait le cœur chaque fois qu’elle le voyait. Malheureusement, Marge, la dame qui tenait le chenil et recueillait les chiens errants n’avait pas beaucoup de place. Or, il y avait déjà plusieurs mois qu’Harvey était là sans avoir trouvé personne pour le recueillir. Il aboyait beaucoup et faisait peur aux gens. C’était d’autant plus dommage qu’il était adorable, loyal et très propre.
Ava réprima un soupir. Elle était bien placée pour savoir à quel point les apparences pouvaient être trompeuses. Pendant des années, elle avait elle-même arboré une froideur de façade pour tenir les gens à distance, persuadée de n’avoir besoin de personne et se moquer de l’opinion des autres. Chez elle, à l’école, partout, elle avait vécu solitaire.
Sauf avec Olly… A cette pensée, elle fut accablée de douleur. Oliver Barbieri, son meilleur ami, était mort par sa faute… Elle avait été condamnée pour conduite dangereuse, mais elle se rappelait à peine le procès. Bien avant la sentence, elle vivait déjà un véritable cauchemar et aucun tribunal n’aurait pu la punir plus sévèrement que sa propre conscience.
Il était bien normal que son père l’ait jetée dehors et qu’on lui ait vivement conseillé de ne pas assister aux funérailles d’Olly. Elle ne méritait ni pitié ni pardon et elle en était parfaitement consciente. Cependant, elle ne gardait aucun souvenir de l’accident. Une blessure à la tête avait provoqué une perte partielle de mémoire. Elle ne se rappelait même pas avoir pris le volant… Parfois elle se disait que cette amnésie était une bénédiction. A d’autres moments, elle était convaincue que seule la culpabilité l’empêchait de se remémorer la fin de cette soirée horrible.
Elle avait fait la connaissance d’Olly à l’internat d’un établissement réputé pour ses tarifs exorbitants et son excellent taux de réussite aux examens. Son père n’avait pas hésité à mettre le prix pour se débarrasser d’elle… Des trois filles, elle était la seule à avoir été envoyée en pension. Ce qui avait encore creusé le fossé qui la séparait de ses sœurs, Gina et Bella.
Et à présent qu’elle était réellement devenue une brebis égarée, personne ne semblait souhaiter qu’elle rentre au bercail… Son père l’avait déjà rejetée avant même qu’elle soit condamnée et sa mère était morte. Quant à ses sœurs, elles avaient chacune leur vie avec mari, enfants et carrière. Une sœur qui sortait de prison n’était pour elles qu’une source d’embarras. Oui, elle n’était qu’une indésirable qui entachait l’honneur de la famille.
Ava prit une profonde inspiration. Au lieu de s’apitoyer sur son sort, elle ferait mieux de se concentrer sur les aspects positifs de sa situation. Après tout, elle était sortie de prison et elle avait un emploi. Provisoire, certes, mais c’était un début. C’était même une chance inespérée. Lorsqu’elle avait été recommandée pour le programme de réinsertion des détenus, c’était sans grand espoir qu’elle avait présenté sa candidature. Qui aurait voulu d’une ex-détenue sans aucune expérience professionnelle ? Mais contre toute attente, AeroCarlton lui avait offert une chance de reconstruire sa vie. C’était une société réputée, et avec une telle référence sur son C.V., il lui serait beaucoup plus facile de trouver un emploi permanent par la suite.
Au chenil, Marge invita Ava à prendre une tasse de thé, mais elle relégua Harvey dans le jardin parce qu’il prenait trop de place à l’intérieur. Le museau pressé contre la vitre de la porte-fenêtre, il fixait Ava et ne la quittait plus des yeux.
— Tiens, si tu pouvais faire circuler ça à ton travail, des commandes seraient les bienvenues, déclara Marge.
Ava prit le catalogue et le feuilleta. Coussins, bonnets, écharpes, étuis à lunettes ou sachets de lavande, tricotés ou brodés à la main, étaient tous décorés de chats ou de chiens de différentes races. Afin de collecter des fonds pour l’entretien des animaux recueillis dans son chenil, Marge avait fait appel à la bonne volonté de plusieurs voisines. Leur production était impressionnante, mais elles devraient diversifier leurs décors pour tenter de séduire une clientèle plus jeune, songea Ava.
— Je sais que tu es venue à pied pour promener Harvey, mais as-tu de quoi te payer un ticket de bus pour rentrer ? demanda Marge après avoir servi le thé.
— Bien sûr, mentit Ava.
Si elle lui disait la vérité, Marge insisterait pour lui donner de l’argent. Or, elle ne roulait pas sur l’or elle non plus…
— Et tu as une tenue appropriée pour demain ? Tu ne peux pas aller travailler en jean.
— J’ai trouvé un tailleur-pantalon chez Emmaüs.
Pas question de préciser qu’il était trop juste et qu’elle ne parvenait pas à boutonner la veste, décida Ava. Avec un chemisier dessous, elle serait tout à fait présentable. Quant à ses chaussures plates, il fallait espérer que personne ne remarquerait qu’elles étaient trop grandes. Elle aurait préféré des chaussures à talons, bien sûr, mais elle était bien obligée de se contenter de ce qu’elle avait. Avant de pouvoir se constituer une garde-robe décente, il lui faudrait accumuler pas mal de journées de travail…
Autrefois elle attachait beaucoup d’importance aux vêtements, mais aujourd’hui elle avait d’autres priorités. Payer le loyer de sa chambre meublée et se nourrir le plus sainement possible. La fille aventureuse et rebelle qui arborait un look gothique — dentelle et cuir noirs, cheveux noirs coupés très courts — était morte avec Olly, dans cet accident de voiture… Le cœur d’Ava se serra. Elle avait bien du mal à se reconnaître dans la jeune femme prudente et raisonnable qu’elle était devenue.
La prison lui avait appris à rechercher l’anonymat. S’y faire remarquer était dangereux. Elle avait appris à garder la tête baissée, à suivre les règles, à donner un coup de main quand elle le pouvait et à se faire oublier quand elle ne le pouvait pas. En prison, comme au procès, elle avait découvert la honte. Sa déchéance avait été abondamment commentée dans la presse locale en raison du milieu favorisé dont elle était issue.
A l’époque, elle avait trouvé terriblement injuste d’être attaquée à cause de sa condition sociale, alors qu’elle n’en était pas responsable. Puis, en prison, elle avait rencontré des femmes qui savaient à peine lire, écrire et compter. En travaillant avec elles, elle avait pris conscience de leurs problèmes. Si ces femmes avaient enfreint la loi, c’était tout simplement pour survivre. Or, pour sa part, elle n’avait pas cette excuse.
Certes, elle avait cruellement manqué d’amour. Son père avait toujours cherché à se débarrasser d’elle et sa mère ne lui avait jamais témoigné la moindre affection. Ils avaient toujours affiché l’un et l’autre leur préférence pour ses sœurs. Quant à l’alcoolisme de sa mère, il avait été soigneusement caché pendant des années…
Mais tout cela n’excusait rien. Olly était mort à cause d’elle. Si elle n’avait pas été aussi irresponsable, il serait toujours vivant, songea-t-elle, la mort dans l’âme, en rentrant chez elle à pied. Tout la ramenait systématiquement à cette soirée horrible… Cependant, il fallait qu’elle apprenne à vivre avec le poids de cette erreur dramatique. Il fallait aller de l’avant malgré tout.
Olly, son meilleur ami, qu’elle aimait comme un frère, aurait été le premier à lui dire d’arrêter de se torturer. C’était quelqu’un de très positif. Et d’incroyablement brillant ! Il aurait pu devenir un médecin fantastique…
— Ce n’est pas ta faute si ta mère boit. Ce n’est pas non plus ta faute si le mariage de tes parents est en train de se briser et si tes sœurs sont de sales gosses trop gâtées ! Pourquoi te sens-tu responsable de tout ce qui ne va pas dans ta famille ? lui demandait-il régulièrement avec impatience.
Oui, il fallait aller de l’avant, se répéta Ava en arrivant chez elle. Pour se changer les idées, elle prépara sa tenue pour le lendemain. Les responsables du programme de réinsertion lui avaient assuré que son histoire resterait confidentielle. Aux yeux de tous, elle ne serait donc qu’une stagiaire comme une autre. Elle avait hâte de commencer. Se sentir utile lui faisait un bien fou. Et quand elle était occupée, elle n’avait pas le temps de ressasser ses erreurs.
*  *  *
— Il faut faire le café pour la réunion. Vingt membres du personnel y assisteront. Vous savez faire le café ? demanda Karen Harper avec un sourire froid.
Ava hocha vigoureusement la tête. Il fallait à tout prix qu’elle donne satisfaction à la directrice administrative. Or quelque chose lui disait que Mlle Harper n’était pas facile à contenter… Dès qu’on l’eut conduite dans la petite cuisine, elle s’affaira sans attendre.
A 10 h 45, elle pénétra avec le chariot dans la salle de conférencess où régnait une tension palpable. Un homme de haute stature parlait aux personnes assises autour de la longue table ovale. Le changement était inévitable, expliquait-il. Cependant il ne s’effectuerait pas du jour au lendemain et une réduction des effectifs était peu probable.
Ava reconnut immédiatement son accent familier. L’accent italien… Tandis que l’auditoire se détendait, visiblement rassuré par cette annonce, elle servit le café de l’orateur d’une main tremblante. Noir, deux sucres, selon la liste qui lui avait été fournie. Non, ça ne pouvait pas être Vito, se répétait-elle avec incrédulité. C’était impossible. Le destin ne pouvait pas lui jouer ce tour cruel. Elle n’allait pas travailler dans une société dirigée par l’homme qui lui en voulait le plus au monde. Et pourtant… Elle connaissait bien la voix de Vito. Cette voix profonde dont les inflexions mélodieuses lui donnaient autrefois l’impression d’être sur des montagnes russes…
Les yeux résolument baissés sur le chariot, elle traversa la salle pour servir d’abord le patron, comme indiqué sur sa feuille. Dans son anxiété, elle oublia que ses chaussures trop grandes exigeaient une démarche prudente et les perdit. Elle était nu-pieds ! constata-t-elle à son grand dam lorsqu’elle arriva en bout de table.
Vito remarqua immédiatement la jeune femme penchée sur le chariot du café. Profil de médaille mis en valeur par le chignon qui emprisonnait ses cheveux cuivrés, mains fines et blanches, longues jambes et fesses rebondies… Il avait le sentiment de l’avoir déjà vue quelque part. Mais où ? Elle se redressa et il eut le souffle coupé. Non. Ça ne pouvait pas être elle… Il contempla avec incrédulité le visage aux traits délicats, mangé par de grands yeux pervenche. C’était bien elle… La dernière fois qu’il l’avait vue, elle avait des cheveux noirs coupés très courts, et un air égaré. Comme si elle ne voyait pas et n’entendait pas ce qui se passait autour d’elle… Que faisait-elle chez AeroCarlton ?
Mon Dieu, c’était bien Vito Barbieri ! La tasse et la soucoupe cliquetèrent dans la main tremblante d’Ava.
— Merci, déclara Vito d’un ton neutre.
— Monsieur Barbieri, je vous présente Ava Fitzgerald, la nouvelle stagiaire, intervint Karen Harper.
— Nous nous sommes déjà rencontrés, répliqua Vito d’un ton froid. Revenez me voir après la réunion, mademoiselle Fitzgerald. Je voudrais vous parler.
Ava parvint à remettre discrètement ses chaussures en regagnant le chariot. Puis, avec un sang-froid acquis en prison, elle servit le café à tout le monde sans encombre, malgré l’angoisse qui la tenaillait.
Vito Barbieri… Que faisait-il chez AeroCarlton ? Lorsqu’elle avait consulté le site de la société, elle n’avait vu son nom nulle part. Pourtant, il était visiblement le patron. Elle qui se réjouissait de sa chance ! Vito était la personne qui la méprisait le plus au monde ! S’il voulait lui parler, c’était pour lui annoncer qu’elle ne pouvait pas rester. Que pouvait-il avoir d’autre à lui dire ? Par sa faute, il avait perdu son frère. Jamais il n’accepterait de la garder dans sa société. Il avait été visiblement très choqué de la voir. Nul doute qu’il ignorait l’identité de la nouvelle stagiaire.
Vito… Il avait hanté ses rêves d’adolescente. Déglutissant péniblement, Ava porta machinalement la main à sa hanche gauche. Dire qu’elle s’était même fait tatouer ! Initiative ridicule d’une adolescente impulsive… Aucun des garçons de l’internat ne l’attirait. C’était lorsque Olly l’avait invitée à passer un week-end chez lui qu’elle avait enfin senti son cœur s’affoler dans sa poitrine. Vito Barbieri, homme d’affaires très puissant de dix ans son aîné, lui avait à peine accordé un regard. C’était tout juste s’il avait paru déconcerté par le look gothique de la camarade de son frère. Quant à elle, c’était la première fois qu’elle séjournait dans un manoir et elle avait dû faire de gros efforts pour ne pas paraître impressionnée.
— Ava ?
Ava tressaillit et pivota sur elle-même. Karen Harper la fixait d’un air suspicieux.
— Vous n’aviez pas mentionné que vous connaissiez M. Barbieri.
— Mon père travaille pour lui et nous étions voisins, reconnut Ava, embarrassée.
Karen Harper pinça les lèvres.
— Eh bien, n’espérez pas en tirer le moindre avantage. M. Barbieri vous attend. Et profitez-en pour débarrasser les tasses.
— Oui. Je… J’ignorais qu’il… travaillait ici.
— M. Barbieri a racheté AeroCarlton la semaine dernière. C’est votre employeur.
— Bien…
Avec un sourire poli qui n’eut aucun effet sur la mine rébarbative de la directrice administrative, Ava battit en retraite, l’estomac noué. Lorsqu’elle pénétra dans la salle de conférences, Vito parlait en italien au téléphone, appuyé contre le rebord de la table. S’efforçant de surmonter son anxiété, elle en profita pour remettre les tasses sur le chariot.
Mais l’image de Vito restait imprimée dans son esprit. Son costume noir, visiblement taillé sur mesure, soulignait sa silhouette athlétique et sa chemise blanche mettait en valeur son teint hâlé. Quant à sa cravate de soie or, elle évoquait les paillettes qui brillaient dans ses yeux noirs. Avec ses pommettes saillantes, son nez droit et sa bouche sensuelle, il était superbe. Et il n’avait pas changé. Il émanait toujours de lui la même autorité et la même énergie. Le frère d’Olly… Le cœur d’Ava se serra douloureusement. Si elle avait écouté les mises en garde de son meilleur ami, celui-ci serait peut-être encore en vie.
— Arrête de tourner autour de Vito ! lui avait lancé Olly avec exaspération, lors de la dernière soirée de Noël. Tu es beaucoup trop jeune pour lui ! Il ne ferait qu’une bouchée de toi. C’est un séducteur invétéré. Et de toute façon, tu n’es pas son genre.
Le genre de Vito c’était les femmes blondes, élégantes et sophistiquées. Tout l’inverse d’elle… Ce qui, à l’époque, la rendait malade. Vito Barbieri était tellement inaccessible qu’elle s’était entichée de lui avec toute l’impétuosité de l’adolescence. C’était devenu une véritable obsession. Elle était avide de toutes les informations qu’elle pouvait recueillir à son sujet. Il aimait le chocolat et prenait du sucre dans son café. Il soutenait plusieurs organismes d’aide à l’enfance qui fournissaient une assistance médicale aux pays en voie de développement. Il avait été abandonné très jeune par sa mère, puis délaissé par son père, qui avait préféré se consoler dans les bras de toutes les femmes qui passaient plutôt que de s’occuper de son fils. Bien qu’ayant des dents parfaites, il détestait aller chez le dentiste. Il collectionnait les voitures. Le souvenir de tous ces détails qui lui avaient été si précieux accrut le désarroi d’Ava. La voix de Vito la fit tressaillir.
— Allons dans mon bureau, à côté.
Il alla ouvrir une porte de l’autre côté de la pièce.
— Et laisse ce chariot !
Les joues en feu, elle lâcha aussitôt la barre du chariot, qu’elle venait de saisir machinalement.
Vito scruta son visage. A part le chignon aux reflets cuivrés, elle n’avait pas changé. Traits harmonieux, immenses yeux pervenche, nez délicat et bouche pulpeuse… A son grand dam, il fut assailli par des souvenirs qu’il avait enfouis au plus profond de sa mémoire. Une minirobe argentée dévoilant des courbes délicieuses et des jambes interminables… La bouche d’Ava sur sa bouche, ses mains sous sa veste qui couvraient son torse de caresses… La sensualité personnifiée. Et défendue. Mais il avait enfreint les règles. Lui qui avait toujours été très fier de son sang-froid à toute épreuve… Certes, ce n’était qu’un baiser. Mais un baiser déplacé, qui avait eu des conséquences fatales.
Ebranlé par ce flash-back, Vito prit une profonde inspiration. Impossible de garder Ava Fitzgerald chez AeroCarlton. Il tenait à s’occuper personnellement de la réorganisation de la société. Or, côtoyer jour après jour la responsable de la mort de son frère était inenvisageable. Il fallait annuler son stage. Personne ne trouverait à redire à cela. Personne ? Si, bien sûr. Olly ne serait pas d’accord. Olly toujours bienveillant et généreux, qui était autrefois la voix de sa conscience…
*  *  *
Ava s’efforçait d’afficher un calme qu’elle était loin de ressentir. Pas question de montrer le moindre signe d’inquiétude. Même si elle savait que Vito était à la hauteur de sa réputation. Dur, exigeant et sans états d’âme.
Et pourtant… Bien que macho dans l’âme, il avait apporté son soutien inconditionnel à Olly quand ce dernier lui avait annoncé qu’il était gay. Il s’en doutait, avait-il d’ailleurs reconnu.
La gorge d’Ava se noua. Le rire joyeux d’Olly, soulagé par la réaction de son frère, résonnait encore à ses oreilles. Etreinte par une souffrance insurmontable, elle baissa les paupières pour masquer les larmes qui lui brouillaient la vue.
Plus jamais elle n’entendrait ce rire communicatif…



2.
Refoulant ses larmes, Ava secoua la tête et regarda autour d’elle. Sur le bureau qui trônait au milieu de la pièce étaient posés un ordinateur portable et une liasse de documents. Dans un coin, des fauteuils confortables entouraient une table basse.
— Tu es la dernière personne que je m’attendais à voir ici, déclara Vito.
— C’est réciproque. Je ne savais pas que cette société t’appartenait.
Malgré tous ses efforts, Ava ne pouvait s’empêcher de le dévorer des yeux, fascinée par ses pommettes saillantes, sa mâchoire volontaire, ses yeux noirs pailletés d’or bordés de longs cils. Son cœur battait à grands coups et elle avait la gorge sèche.
— Que fais-tu ici ? Je pensais que tu reprendrais tes études de médecine après ta libération.
— Non.
— Pourquoi ? L’université ne pouvait pas te garder ta place jusqu’à ta sortie de prison, mais tu étais une étudiante brillante ! Je suis certain qu’ils accepteraient de te réintégrer.
— Cette époque est révolue. Je ne peux pas retourner là-bas…
La voix d’Ava s’éteignit. Olly et elle étaient fous de joie quand ils avaient été admis dans la même université pour y suivre leurs études de médecine… Comment pourrait-elle avoir envie aujourd’hui de récupérer ce qu’il avait perdu pour toujours à cause d’elle ?
— J’ai besoin de gagner ma vie. C’est pour ça que je suis ici.
Vito arqua un sourcil perplexe.
— Et ta famille ?
— Mon père et mes sœurs ne veulent plus entendre parler de moi. Personne ne m’a donné de nouvelles depuis ma condamnation.
— C’est cruel de leur part.
Pourquoi cet élan de compassion ? se demanda aussitôt Vito avec agacement. C’était un comble !
— Ils ne me pardonnent pas de les avoir déçus.
— Les gens pardonnent pourtant des choses bien pires. Après tout, tu n’étais encore qu’une adolescente inconsciente.
Ava frissonna.
— Et toi ? Tu m’as pardonné ?
Vito darda sur elle un regard étincelant.
— Je ne peux pas.
Elle eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Mais comment avait-elle osé poser une question aussi absurde ? Quelle autre réponse pouvait-elle attendre du frère d’Olly ?
— Il était ma seule famille, poursuivit-il d’un ton crispé. Il est irremplaçable…
Ava tremblait de tout son corps. Il fallait changer de sujet, sinon elle risquait de s’effondrer…
— Et maintenant ? Je suppose que tu n’as aucune envie que je travaille ici, même temporairement.
— En effet.
Vito pivota sur lui-même et alla se mettre derrière son bureau. Elle avait besoin de ce stage pour prendre un nouveau départ… Il en était conscient et c’était normal. Cependant, il n’avait aucune envie de la côtoyer. Cette femme avait volé la vie d’Olly. Pourquoi retrouvait-elle la sienne ? Mais l’avait-elle vraiment retrouvée ? Toute sa famille lui avait tourné le dos. Elle avait également renoncé à son rêve de devenir médecin. Que faisait-il de son sens de la justice ? Etait-il vraiment du genre à jeter les gens dehors alors qu’ils étaient sans ressources ? Elle était manifestement très tendue. Pas étonnant… S’il le pouvait, son petit frère l’exhorterait à ne pas punir Ava pour ce qui s’était passé. Olly était la compassion incarnée.
— Tu veux que je m’en aille immédiatement ? demanda Ava d’une voix mal assurée.
Vito réprima un soupir. Elle lui donnait l’impression d’être une brute… Or, même s’il n’avait pas la grandeur d’âme de son frère, il était loin d’en être une. Baissant les yeux sur son bureau, il vit la liste de Noël posée dessus. Voilà la solution idéale… Un excellent prétexte pour l’envoyer à l’extérieur. Et si sa mémoire était bonne, elle adorait toutes ces niaiseries liées à Noël. Ça ne passerait donc pas pour une punition. De toute évidence, elle avait déjà été assez punie comme ça.
— Non, tu peux rester pour l’instant.
Une fois la période des fêtes terminée, il pourrait la muter ailleurs sans que ça provoque autant de commentaires que s’il le faisait dès à présent, songea-t-il avant d’ajouter :
— J’ai une tâche à te confier.
Stupéfaite, Ava fit un pas en avant, mais dans sa hâte, elle perdit une de ses chaussures.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en s’efforçant de se rechausser.
— Quel est le problème avec tes chaussures ? s’exclama-t-il avec impatience.
— Elles sont trop grandes pour moi.
— Pourquoi ?
Ava s’empourpra.
— Je ne porte que des vêtements d’occasion.
Vito réprima une moue dégoûtée. Etre obligé de s’habiller avec les vêtements des autres ? Quelle horreur…
Devinant ses pensées, Ava sentit son cœur se serrer.
— Ecoute, la dernière fois que j’étais en liberté j’avais dix-huit ans et un look gothique. Aujourd’hui je peux difficilement m’habiller comme à l’époque et je ne pouvais pas venir travailler ici en jean.
Vito sortit son portefeuille de sa poche et en sortit une liasse de billets.
— Tiens, tu t’achèteras une paire de chaussures.
Ava le regarda avec effarement.
— Je ne peux pas prendre ton argent !
— Tu as l’intention de renoncer à ton salaire ?
— Non, bien sûr. Mais ça n’a rien à voir. Ce n’est pas personnel.
— Mon offre n’est pas personnelle non plus. Tu pourrais très bien attaquer la société en justice si tu avais un accident. Et de toute façon, tu ne seras pas d’une grande utilité ici si tu ne peux pas marcher correctement.
Impatient de voir Ava sortir de son bureau, Vito prit la liste sur son bureau.
— D’autant plus que tu vas sans doute être amenée à beaucoup marcher.
— De quoi parles-tu ?
Il lui tendit la feuille et les billets. Du haut de son mètre quatre-vingt-cinq, il la dominait de plus de vingt centimètres et dut se pencher vers elle. Assaillie par les effluves de son parfum épicé, elle se remémora aussitôt leur unique baiser et le contact de son torse musclé sous ses doigts. Submergée par la culpabilité, elle se raidit. Comment avait-elle pu se conduire de manière aussi indécente ? Et malheureusement, il la troublait toujours autant.
— C’est ma liste de Noël pour les collaborateurs auxquels nous offrons des cadeaux. Karen Harper te donnera une carte de crédit de la société et tu iras faire les achats en suivant les suggestions indiquées, d’accord ?
A sa grande irritation, Vito ne parvenait pas à détacher ses yeux des lèvres pulpeuses d’Ava. Pourquoi le fascinait-elle à ce point ? C’était ridicule ! Et pourtant… Elle ne semblait pas consciente de son pouvoir de séduction, mais il fallait bien reconnaître que tout chez elle l’attirait irrésistiblement, depuis sa bouche sublime jusqu’à sa poitrine généreuse et ses fesses rondes qui tendaient le tissu de ses vêtements trop justes. Il avait envie d’elle. Impossible de le nier. Or, il ne pourrait jamais coucher avec elle. Et cette idée était insupportable… Vito fut choqué par l’intensité de sa frustration. Il y avait très longtemps qu’il n’avait pas éprouvé un désir aussi viscéral pour une femme. Depuis la dernière fois qu’il l’avait vue, en fait. Ce qui était très fâcheux… Non, décidément il ne voulait surtout pas l’avoir dans les pattes au travail.
Surprise par les instructions de Vito, Ava leva les yeux vers lui et croisa son regard. L’éclat de ses yeux noirs lui coupa le souffle et une vive chaleur la submergea.
— Tu veux que je fasse du shopping ? demanda-t-elle avec incrédulité. Mais ce n’est pas du tout mon truc.
— Si tu veux garder ta place ici, tu feras ce qu’on te demande.
Le ton impérieux de Vito était vraiment insupportable ! Elle se mordit la lèvre pour s’empêcher de répondre et tenta de maîtriser la colère qu’elle sentait monter en elle. Son autoritarisme l’avait toujours hérissée… Elle obéissait ou elle prenait la porte. Le message était clair. Et il n’avait rien de nouveau pour elle. Elle avait pris l’habitude de suivre les règles et de se soumettre à la hiérarchie pour éviter les problèmes. Qu’elle soit obligée de continuer à présent qu’elle était au sein d’une entreprise n’avait rien de surprenant.
— Ne fais pas ça avec ta lèvre… et ne me regarde pas comme ça, intima Vito.
Le regarder comment ? Si elle avait eu une attitude inappropriée, c’était inconscient… Ava releva le menton.
— Je ne sais pas de quoi tu parles.
— Ne joue pas les séductrices avec moi. Tu m’as déjà fait le coup.
Mortifiée par cet avertissement et par le souvenir de l’humiliation que Vito lui avait fait subir autrefois, Ava vit rouge.
— Que les choses soient bien claires, Vito, rétorqua-t-elle d’un ton cinglant. Je ne suis plus la gamine qui s’était amourachée de toi et que tu traitais d’allumeuse. Je suis beaucoup moins stupide, aujourd’hui. Tu es comme beaucoup d’hommes. Tu n’assumes pas la responsabilité de ta conduite.
Surpris par cette attaque, Vito arqua les sourcils.
— Que veux-tu dire ?
— Je ne suis pas une femme fatale à laquelle aucun homme ne pourrait résister. Ce qui s’est passé ce soir-là n’était pas entièrement ma faute. Tu m’as embrassée parce que tu en avais envie, pas parce que je t’y ai obligé ! Reconnais ta part de responsabilité au lieu de tout rejeter sur moi.
Crispant la mâchoire, Vito s’efforça de réprimer sa colère. Il avait envie de l’étrangler et ce n’était pas la première fois ! Bien sûr, il avait une part de responsabilité, mais ça ne changeait rien au fait qu’elle avait délibérément excité son désir.
— Je n’ai pas l’intention de discuter du passé avec toi. Va t’acheter des chaussures et ensuite, occupe-toi de la liste de Noël.
Tremblant de rage, Ava fut tentée d’ignorer cet ordre. Elle ne pensait qu’à une chose : se défendre contre les allégations blessantes de Vito. Elle n’en avait pas eu l’occasion autrefois parce qu’Olly les avait interrompus. Mais, comme elle venait de le rappeler à Vito, aujourd’hui elle n’était plus une adolescente incapable de maîtriser ses émotions. Avec une profonde inspiration, elle le fusilla une dernière fois du regard avant de pivoter sur elle-même et de se diriger vers la sortie.
— Oui, tu as mûri, commenta-t-il d’une voix suave.
Elle serra les dents et les poings. Il fallait à tout prix éviter de répondre. Même si tout au fond d’elle-même, elle mourait d’envie de l’incendier, de le secouer, de… l’embrasser ? Effarée par cette pensée, elle en oublia sa colère. Mais après tout, ça n’avait rien de très étonnant, raisonna-t-elle. Il ne fallait pas oublier qu’elle venait de passer trois ans dans un environnement exclusivement féminin. Après avoir réprimé sa libido pendant tout ce temps, comment pourrait-elle rester insensible au charme dévastateur d’un homme comme Vito ? Sans compter que le souvenir qu’elle gardait de lui contribuait à la rendre vulnérable. Elle ferait bien de se ressaisir. L’insensibilité de Vito n’était pas moins spectaculaire que sa beauté. A dix-huit ans, elle savait déjà que son affection pour son frère était son seul talon d’Achille. Elle n’avait pas eu besoin qu’Olly la mette en garde pour comprendre que Vito et elle étaient comme le jour et la nuit. Vito attachait plus d’importance à l’argent et à la réussite qu’au genre humain. Il gardait ses distances avec tout le monde et préservait son intimité. D’après ce qu’elle avait pu observer, même dans ses relations avec ses maîtresses il n’y avait pas de place pour les sentiments.
Karen Harper raccrochait quand Ava entra dans son bureau.
— Vous venez chercher une carte de crédit de la société, c’est ça ? demanda-t-elle d’une voix glaciale.
Ava hocha la tête et lui montra la liste de Noël.
— Vous êtes consciente que je contrôlerai soigneusement vos achats, j’espère ? Et je vous conseille de ne pas dépasser le budget. En fait, votre principal objectif doit être d’économiser de l’argent.
— Bien sûr.
— De toute évidence, M. Barbieri pense que vous êtes digne de cette mission parce qu’il connaît votre famille, commenta Karen Harper d’un ton indiquant clairement qu’elle désapprouvait cette décision. Mais ne vous imaginez pas que vous allez faire du shopping pendant toute votre mission. N’oubliez pas que vous êtes ici avant tout pour travailler.
— Je fais ce qu’on me dit de faire, rétorqua Ava avant de tourner les talons.
Rester éloignée de la directrice administrative pendant quelques jours ne lui ferait pas de mal. Bien au contraire… Après avoir regagné le bureau qu’on lui avait attribué, elle étudia la liste. Economiser ? Ça tombait bien. Dans ce domaine, elle était une spécialiste car elle n’avait jamais eu les moyens de vivre confortablement. Bien sûr, ses parents avaient toujours été aisés, mais ils lui avaient rarement donné de l’argent. Aussi loin qu’elle s’en souvienne, elle avait toujours été obligée de travailler pendant les vacances comme serveuse pour subvenir à ses besoins pendant l’année scolaire. Elle consulta le catalogue de Marge. Peut-être y trouverait-elle certains articles qui feraient l’affaire. Des cadeaux provenant d’une œuvre caritative n’étaient-ils pas tout indiqués en cette période d’austérité, où tout le monde ressentait les effets de la crise ? Quelques recherches sur internet lui permirent d’obtenir des renseignements sur les goûts et les intérêts de certains destinataires.
Après avoir pris des notes, elle se dirigea vers la sortie et accrocha au passage une photo de Harvey sur le panneau d’affichage du bureau. Si seulement quelqu’un pouvait se prendre d’affection pour lui… Marge avait dit qu’elle ne pourrait pas le garder plus de deux semaines supplémentaires, en raison de l’afflux annuel d’animaux abandonnés au refuge après les fêtes. Et si elle ne lui trouvait pas de foyer, il faudrait le faire piquer. Le cœur d’Ava se serra. Jamais elle n’aurait dû s’autoriser à s’attacher à lui à ce point. Mais c’était un chien si affectueux…
En sortant d’AeroCarlton, Ava commença par s’acheter des chaussures. A force de faire des efforts pour marcher avec sa paire d’occasion, elle avait des crampes dans les pieds et les mollets… Dès qu’elle le pourrait, elle rembourserait Vito, se promit-elle. Elle se mit ensuite à la recherche des cadeaux, mais à son grand dam elle était poursuivie par des souvenirs qui l’empêchaient de se concentrer sur sa tâche. Malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à faire le vide dans son esprit, assailli régulièrement par des images très perturbantes. Elle n’avait aucune envie de penser à la soirée qui avait précédé l’accident, et pourtant elle ne pensait qu’à ça.
Chaque année à Noël, Vito organisait une réception où étaient invités les directeurs de ses sociétés, ainsi que le personnel du manoir et de nombreux voisins. Un peu comme les propriétaires terriens de l’époque victorienne, qui ouvraient de temps en temps leurs portes au public. Cette année-là, Ava était tellement obsédée par Vito qu’elle refusait toutes les invitations des autres garçons.
— Ce n’est pas sain d’être aussi exaltée, avait commenté Olly quelques mois plus tôt. Tu n’as aucune chance avec Vito. A ses yeux tu es encore une enfant.
— J’aurai dix-neuf ans en avril ! avait-elle protesté. Et en plus, je suis mûre pour mon âge.
Olly s’était esclaffé.
— Première nouvelle ! Et ton tatouage est une preuve de ta maturité, je suppose ?
Olly avait eu raison de se moquer d’elle. C’était après une soirée trop arrosée, au cours d’un voyage scolaire à l’étranger, qu’elle avait eu l’idée stupide de s’infliger cette marque indélébile… Les pensées d’Ava la ramenèrent à cette soirée désastreuse. Pour une fois, elle avait renoncé à son look gothique et s’était donné beaucoup de mal pour être élégante. Même si elle était très consciente à l’époque que les minijupes de cuir noir et les bottes qu’elle affectionnait d’ordinaire attiraient l’attention de Vito… Mais cela faisait-il d’elle une allumeuse ? Elle avait déjà vu des filles se promener en ville dans des tenues bien plus provocantes. Il était vrai toutefois que ce n’était pas le genre des petites amies de Vito, toujours vêtues avec un raffinement extrême. Mais pour une fois ce soir-là, Vito était seul, sans créature sublime pendue à son bras.
Depuis la première fois où elle avait rencontré Vito Barbieri à l’âge de seize ans, Ava était électrisée chaque fois que leurs regards se croisaient. Après un an passé à l’observer, elle avait acquis la certitude que c’était réciproque, mais qu’il réprimait farouchement son trouble. Il n’avait jamais un mot ni un geste équivoque et la traitait délibérément comme une gamine. Mais plus d’une fois elle avait senti son regard sur elle. Encouragée par cette petite victoire, elle allait au manoir le plus souvent possible lorsqu’il s’y trouvait. Qu’il puisse être attiré par elle, mais ne jamais rien faire pour autant était une éventualité qui ne l’avait jamais effleurée. Même si Olly lui répétait sans cesse que rêver de Vito était une perte de temps. Puisque cette attirance était réciproque, il finirait par y succomber, se disait-elle.
Ava secoua la tête. Le souvenir de cette belle assurance était mortifiant. Comment avait-elle pu croire un seul instant que Vito pourrait sortir avec elle ? La fille d’un de ses employés, dont la famille habitait près de Bolderwood Castle ? La meilleure amie de son frère ? Une gamine de dix-huit ans encore étudiante et sans aucune expérience ? Malheureusement, il l’obsédait tellement qu’elle en perdait tout sens commun.
Toute sa famille avait assisté à cette soirée. Elle portait une robe droite argent coupée dans une robe longue que sa sœur Gina ne mettait plus. Pour une raison ou pour une autre, il n’y avait jamais d’argent pour lui acheter des vêtements. C’était une robe toute simple, très décente, et elle avait opté pour un maquillage et une coiffure qui ne risquaient pas de choquer. Elle avait vu Vito l’observer pendant qu’elle dansait avec les enfants, pour qui une fête spéciale avait été organisée dans une salle voisine de celle où se tenait la réception. Pour se donner de l’assurance elle avait bu plusieurs verres, ce qu’elle évitait d’ordinaire, craignant de se découvrir un jour dépendante de l’alcool comme sa mère.
Ava ne se rappelait pas à quel moment exactement elle avait pris conscience que sa mère était différente des autres mères. Souvent, en rentrant de l’école primaire, elle l’avait trouvée endormie sur son lit. Mais, déjà à l’époque, elle n’était pas heureuse chez elle parce que ses parents se querellaient sans cesse. Par ailleurs, sa mère avait toujours été très distante avec elle. Quant à son père, quand par hasard il lui adressait la parole, il l’appelait Poil de Carotte alors qu’il savait parfaitement à quel point ce surnom l’humiliait. Non, elle n’avait jamais eu l’illusion d’être une enfant très aimée. Dix ans la séparaient de sa sœur aînée, Bella, et elle se demandait souvent si elle n’était pas le fruit d’un accident que ses parents regrettaient amèrement. En tout cas, ils n’avaient jamais de temps à lui consacrer.
Malgré tout, elle aimait sa mère et avait longtemps nourri l’espoir de réussir à se rapprocher d’elle un jour. A la nouvelle de sa mort, alors qu’elle était en prison, elle avait été accablée de chagrin. A bien y réfléchir, c’était sans doute à l’adolescence qu’elle avait compris que sa mère avait un gros problème avec l’alcool. Gemma Fitzgerald n’était sobre que le matin au réveil. Elle cachait des bouteilles dans toute la maison et buvait tout au long de la journée, pour finir généralement ivre sur le canapé en début de soirée. Ava n’avait jamais compris l’attitude de son père et de ses sœurs qui avaient toujours soigneusement feint d’ignorer le problème. Si les menaces de divorce étaient nombreuses entre ses parents, jamais il n’avait été fait la moindre allusion à une éventuelle cure de désintoxication. Jusqu’à un soir où Gemma avait été arrêtée alors qu’elle conduisait en état d’ébriété. L’incident avait été rapporté dans la presse locale et son mari était entré dans une rage terrible. Cette fois-là, Gemma avait été envoyée en cure. Elle en était revenue pâle, silencieuse et sobre.
Ava soupira. Cet exemple aurait dû suffire à la dissuader à tout jamais de boire. Et pourtant, à la soirée de Noël, après avoir remarqué les regards de Vito, elle avait bu une dernière coupe de champagne pour se donner du courage avant de prendre le taureau par les cornes. Une décision qu’elle regretterait amèrement toute sa vie, songea-t-elle, le cœur serré. Comme Vito avait disparu, elle était partie à sa recherche et l’avait trouvé dans la bibliothèque, seul devant la cheminée, un verre à la main.
— Que veux-tu ? avait-il demandé d’un ton crispé.
Silencieusement, elle s’était perchée sur le bureau, juste en face de lui, de manière à offrir ses longues jambes à son regard. Alors qu’elle tirait sur le bas de sa robe, pour ne pas paraître trop indécente, elle avait senti son regard sur elle et une excitation intense l’avait submergée. Galvanisée, elle avait déclaré effrontément :
— J’ai envie de toi.
— Tu ne serais pas à la hauteur, avait-il rétorqué d’un ton narquois qui l’avait mortifiée. Trouve plutôt un garçon de ton âge pour lui faire ton cinéma.
— Toi aussi tu as envie de moi.
Impossible de faire machine arrière avec dignité, avait-elle songé. Autant insister et lui faire admettre la vérité.
— Tu croyais que je ne l’avais pas remarqué ?
— Il est temps que tu ailles dessoûler chez toi. Demain, tu seras très embarrassée au souvenir de cette conversation.
Avec une moue réprobatrice, elle avait continué de le couver d’un regard qu’elle espérait langoureux.
— Il en faut plus pour m’embarrasser et j’ai largement dépassé l’âge légal.
— Physiquement peut-être, mais ton cerveau est resté à la traîne, avait riposté Vito en s’avançant vers elle. Rentre chez toi, Ava. Je ne veux plus entendre ces absurdités.
— Je serais plus amusante que n’importe laquelle de ces femmes que je t’ai vu ramener ici ! Je ne suis pas du genre crampon.
Vito s’était immobilisé tout près d’elle.
— Je ne cherche pas à m’amuser. Tu n’as rien pour me plaire. Et un petit conseil… La plupart des hommes préfèrent prendre l’initiative. Ton attitude est rebutante.
A la fois furieuse et mortifiée, Ava avait sauté du bureau et refermé les bras sur sa nuque.
— Je ne te rebute pas ! avait-elle protesté en plongeant son regard dans le sien. C’est un pur mensonge ! Pourquoi ne pas dire la vérité, pour une fois ?
— Ava…
Vito avait tenté de détacher ses bras de son cou, mais elle ne lui en avait pas laissé le temps. Avec toute la force de son désir, elle l’avait embrassé. L’espace d’un instant il s’était raidi, puis il lui avait répondu avec ardeur. Quand sa bouche avait pris possession de la sienne, elle s’était alanguie contre lui, submergée par une vague de désir. La porte s’était ouverte, mais elle ne l’avait entendue que lorsqu’elle s’était refermée en claquant.
— Vito… Que fais-tu ? s’était exclamé Olly. Lâche-la !
Vito avait aussitôt repoussé Ava avec un dégoût manifeste.
— Tu es une petite allumeuse… et tu refuses de comprendre quand on te dit non.
— Je ne suis pas une al…
La main d’Olly s’était refermée sur le bras d’Ava.
— Il est temps de rentrer. Je vais te reconduire.
— Comment oses-tu me traiter d’allumeuse ! avait-elle lancé à Vito, au comble de l’humiliation.
Pour la première fois, elle avait commencé à douter de la réciprocité de ce qu’elle éprouvait pour Vito. Etait-il possible qu’un homme soit attiré par une femme sans pour autant vouloir faire quoi que ce soit avec elle ? Comme on pouvait admirer un tableau dans un musée sans éprouver le besoin de le posséder ? Anéantie, elle avait quitté la pièce en courant. Le dernier souvenir qu’elle gardait de cette soirée c’était d’avoir dévalé l’escalier du manoir en sanglotant, suivie par Olly qui l’exhortait à se calmer.
Ensuite, elle s’était réveillée à l’hôpital, l’esprit désespérément vide. Au cours des jours suivants, les événements de la veille lui étaient revenus peu à peu à la mémoire, par bribes et dans le désordre. Mais jamais elle n’avait réussi à se rappeler vraiment le trajet en voiture ni l’accident. Lors de son procès, son avocat avait cherché à tirer partie de ses trous de mémoire.
Mais son ignorance n’avait pas suffi à la protéger. Et puis il y avait toutes ces questions qui la poursuivaient encore aujourd’hui. Comment avait-elle pu décider de conduire dans l’état où elle se trouvait ? D’autant plus que la voiture appartenait à Olly et que celui-ci n’avait pas bu. Alors pourquoi l’avait-il laissée prendre le volant, alors qu’elle n’était pas assurée pour conduire sa voiture ? Ecrasée de remords, Ava s’efforça de se concentrer sur la liste de Noël.
S’appesantir sur le passé et les conséquences tragiques de ses erreurs était une très mauvaise idée.
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— De la camelote ! lança triomphalement Karen Harper en posant sur le bureau de Vito un coussin orné d’une image de chien. Ava a acheté des cadeaux ridicules ! Il va falloir qu’elle aille les rapporter et que quelqu’un d’autre s’occupe de la liste.
Vito réprima un soupir exaspéré. Comme s’il avait du temps à perdre avec des problèmes de ce genre ! S’il avait confié la liste à Ava c’était uniquement pour l’éloigner du bureau. Il n’était pas d’humeur à subir les conséquences de cette décision. Il décrocha le téléphone.
— Demandez à Ava Fitzgerald de venir dans mon bureau, dit-il à son assistante.
Ava s’était réfugiée dans les toilettes, furieuse d’avoir été tancée vertement, devant tout le monde, par la directrice administrative. Elle s’était acquittée consciencieusement de sa tâche et avait choisi les cadeaux avec le plus grand soin. Comment Karen Harper avait-elle osé la traiter d’idiote devant ses collègues ? D’accord, elle n’était qu’une stagiaire. Mais même les stagiaires avaient droit à un minimum de respect, non ? Après s’être remis du brillant à lèvres, elle sortit dans le couloir.
— M. Barbieri veut vous parler, lui annonça l’assistante de Vito, une blonde glamour d’une trentaine d’années.
Ava se dirigea vers le bureau de Vito, l’estomac noué. Vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis leur dernière rencontre, mais elle aurait préféré rester plus longtemps sans le revoir. Elle avait passé une nuit blanche à ressasser tout ce qu’elle ne pouvait pas changer et s’était levée la mort dans l’âme à l’idée de retourner travailler. Etre confrontée à un homme dont le mépris lui rappelait cruellement ses erreurs passées ne faisait que remuer le couteau dans la plaie. Et que cet homme soit celui dont elle avait été amoureuse était le comble de l’humiliation.
Vito, superbe dans un costume anthracite taillé sur mesure, darda sur elle un regard froid. D’un geste, il désigna le coussin.
— Une explication ?
— Matt Aiken et sa femme élèvent des labradors et participent chaque année à l’exposition canine Crufts du Kennel Club à Birmingham. J’ai pensé que ces coussins étaient les cadeaux idéals.
— Et cette horrible poterie ? intervint Karen Harper.
— Fabriquée par une œuvre caritative de Bombay qui vient en aide aux veuves sans abri. Ruhina Dutta est très sensibilisée aux problèmes des minorités en Inde. J’ai pensé qu’elle apprécierait davantage une poterie vendue dans un but charitable qu’un flacon de parfum, répliqua Ava, de plus en plus tendue sous le regard pénétrant de Vito.
Que pensait-il ? Son visage restait impénétrable. Impossible de savoir s’il approuvait sa démarche ou non…
— Et cette chaîne ridicule de chez Tiffany ? poursuivit Karen, visiblement déterminée à ne lui épargner aucune critique. Elle n’a même pas de fermoir…
— Parce que c’est une chaîne pour lunettes. Mme Fox s’est plainte dans une récente interview d’égarer sans cesse ses lunettes.
Vito soupira et Ava sentit ses joues s’enflammer. De toute évidence, cette discussion l’agaçait au plus haut point. D’ailleurs, il ne la regardait plus… Mais elle n’avait aucune raison d’en être blessée, se dit-elle aussitôt, irritée contre elle-même. L’époque où elle tenait à attirer son attention à tout prix était révolue, non ? Et s’il avait décidé de la traiter comme n’importe quelle stagiaire, elle ferait bien de s’habituer à être transparente.
— Et tous ces objets en relation avec les animaux ? lança Karen d’un ton vif. Il est inadmissible que vous achetiez la plupart des cadeaux à votre association caritative favorite !
— Beaucoup de gens figurant sur cette liste ont des animaux de compagnie. Et vous m’avez demandé d’être économe.
— Pas en achetant n’importe quoi !
— Certains cadeaux suggérés sur la liste étaient très chers. A une époque où beaucoup de gens réduisent leurs dépenses, leur prix m’a paru exorbitant, reconnut Ava avec une moue contrite. Mais bien sûr, tout ce que j’ai acheté peut être échangé si nécessaire.
— C’est inutile. Continue tes achats. Tu t’es visiblement bien renseignée sur les destinataires, intervint Vito en tendant le coussin à Ava. Mais je n’aime pas perdre mon temps avec des futilités. Si vous estimez devoir poursuivre cette discussion, faites-le ailleurs que dans mon bureau, ajouta-t-il à l’adresse de Karen Harper.
— Bien sûr, monsieur Barbieri, répliqua-t-elle avec un sourire crispé. Excusez-moi de vous avoir dérangé.
Elle insista cependant pour passer en revue le reste de la liste avec Ava avant que celle-ci ne sorte faire de nouveaux achats. Au désespoir d’Ava, deux de ses collègues choisirent ce moment pour lui rapporter le catalogue de Marge et passer des commandes.
— Vous êtes ici pour travailler. Pas pour faire du commerce au profit de votre association, commenta la directrice administrative d’un ton sec. J’ai une tâche à vous confier cet après-midi à votre retour. Alors ne traînez pas, s’il vous plaît.
Lorsque Ava revint chez AeroCarlton, chargée de paquets et les pieds en feu, Karen Harper la conduisit directement au sous-sol, pour faire du classement aux archives. Il y avait assez de travail pour l’occuper au moins jusqu’au milieu de la semaine suivante, constata-t-elle. C’était une punition, bien sûr. Mais en réalité, elle était soulagée. Certes, elle était isolée dans un endroit lugubre sans fenêtres pour faire un travail mortellement ennuyeux. Mais au moins, elle ne risquait plus de tomber sur Vito. Elle ne pouvait pas s’empêcher de lui en vouloir de son attitude distante la dernière fois qu’elle était allée dans son bureau. Ce qui était ridicule. Il fallait à tout prix qu’elle se ressaisisse.
*  *  *
Une semaine plus tard, Vito étudiait d’un œil expert la jeune femme avec laquelle il déjeunait dans un restaurant réputé. Impossible de nier que Laura était belle avec ses longs cheveux blonds et ses yeux noisette en amande. Cependant, elle ne lui plaisait pas vraiment. Ses lèvres étaient trop minces et sa voix trop aiguë. Quant à sa manie de dire du mal des mannequins avec qui elle travaillait, il ne la supportait plus… Etait-ce simplement de l’ennui ? Pourquoi ne parvenait-il pas à empêcher son esprit de vagabonder ? Pourquoi avait-il de plus en plus de mal à rester en place pendant tout un repas ? Ça durait déjà depuis plusieurs jours…
Par ailleurs, la journée avait mal commencé. Damien Skeel, son régisseur, l’avait appelé pour lui demander s’il comptait organiser une réception pour Noël. C’était la première fois qu’on lui posait cette question depuis la mort de son frère. Engagé depuis peu, le régisseur ignorait manifestement que c’était un sujet sensible.
Un an après le drame, le problème ne s’était pas posé. Pour tout le monde, il allait de soi qu’il n’y aurait pas de réception. Les années suivantes, il avait purement et simplement ignoré cette tradition. Mais depuis ce coup de téléphone, il devait reconnaître qu’il se sentait un peu coupable. Après tout, son personnel était attaché à cette tradition. Trois ans de deuil, c’était suffisant. Même s’il ne se remettrait jamais d’avoir perdu son frère, il était temps que la vie reprenne son cours normal.
Perdu dans ses pensées, il n’avait pas suivi un mot de ce qu’était en train de lui raconter Laura. Comme d’habitude, elle semblait s’être lancée dans le récit interminable d’une anecdote peu flatteuse pour une de ses rivales dans l’univers impitoyable de la mode. Vito lui jeta un coup d’œil impatient. A son sujet aussi il était temps de prendre une décision. L’heure de la rupture avait sonné.
A son retour chez AeroCarlton, il jeta un coup d’œil au comptoir de la réception, puis dans le bureau paysager. Aucun signe d’Ava. Non qu’il ait envie de la voir, bien sûr. Simple question de curiosité. Après tout, ça faisait une semaine qu’il ne l’avait pas aperçue.
— Ava Fitzgerald travaille toujours ici ? demanda-t-il à son assistante.
— Je l’ignore, monsieur…
— Renseignez-vous.
Ava se trouvait toujours au sous-sol, qu’elle connaissait à présent comme sa poche. Elle avait d’abord rangé tous les cartons pleins de documents, puis Karen l’avait initiée à son tout nouveau système de classement, diaboliquement complexe, auquel elle s’attelait depuis déjà plusieurs jours. Debout devant le classeur qu’elle était en train de réorganiser, elle entendit s’ouvrir les portes de l’ascenseur dans le couloir et quelques secondes plus tard une voix familière annonça :
— Puisque tu ne veux pas sortir déjeuner, je t’ai apporté à manger.
Réprimant un soupir, Ava se retourna en tirant sur sa jupe, un réflexe naturel dès que Pete Langford se trouvait à proximité. Ce dernier promenait sur elle un regard qui lui donnait systématiquement le sentiment d’être sale. Il y avait plusieurs jours qu’il était descendu la voir pour la première fois et l’indifférence qu’elle lui avait manifestée n’avait manifestement pas suffi à le décourager. Il se laissa aller nonchalamment contre la table qui se trouvait au centre de la pièce.
— Fais une pause, dit-il en lui montrant un panini et un soda qu’il posa à côté de lui.
— Tu n’aurais pas dû acheter ça, répliqua-t-elle en s’efforçant d’ignorer les gargouillis de son estomac.
Son budget ne lui permettait pas de déjeuner et la faim se faisait sentir.
— Donne-le à quelqu’un d’autre. J’ai du shopping à faire.
— Tu le feras ce soir après le travail. Pour l’instant je suis là.
Ava serra les dents. Comme s’il était impératif qu’elle laisse tout tomber pour lui accorder son attention ! Elle détestait qu’on lui force la main. Et elle n’avait aucune envie de déjeuner en tête à tête avec Pete dans le sous-sol, au risque d’être très vite obligée de le repousser. C’était le genre de type qui se prenait pour un don Juan et qui s’imaginait que l’obstination était toujours récompensée. Une de ses collègues l’avait prévenue qu’il tentait sa chance auprès de toutes les nouvelles.
— Je vais prendre une pause en haut, déclara-t-elle.
Pete poussa un profond soupir.
— C’est quoi ton problème ?
— Je n’ai aucun problème. Je ne suis pas intéressée, c’est tout.
— Tu es homosexuelle ? Je veux dire, tout ce temps en prison… Je suppose que tu n’avais pas vraiment le choix.
Ava sentit le sang se retirer de son visage.
— Qui t’a dit que j’avais fait de la prison ?
— Etait-ce censé rester secret ? Tout le monde est au courant.
— Ce n’est pas quelque chose dont j’ai envie de parler, rétorqua Ava d’un ton cassant en s’efforçant de masquer sa consternation.
Tout le monde était au courant ? Etait-ce pour cette raison que certains de ses collègues gardaient leurs distances avec elle ? Quelle humiliation ! Nul doute qu’ils se demandaient quel genre de crime elle avait commis…
— Qui vous l’a dit ? demanda sèchement une voix masculine familière. C’était une information confidentielle.
Ava tressaillit et tourna la tête avec incrédulité vers Vito. Elle n’avait pas entendu l’ascenseur… Il avait dû prendre l’escalier. Le visage dur, il foudroyait Pete Langford du regard depuis le seuil de la pièce.
En fait, Vito avait surpris une partie de la conversation et il avait toutes les peines du monde à contenir sa rage. Comment cet imbécile osait-il demander à Ava, sur ce ton narquois, si elle était homosexuelle ? Et surtout, pourquoi était-il aussi furieux de la trouver en compagnie d’un homme ? Mais il était vrai qu’après un séjour en prison, elle était sans doute une cible facile… Et en tant que son employeur, il lui incombait de veiller à ce que personne ne profite de sa vulnérabilité. Même si, à cet instant précis, elle ne semblait pas exactement vulnérable… Ses yeux bleus lançaient des éclairs. Et sa silhouette, mince mais néanmoins très féminine, était mise en valeur par sa jupe fourreau noire et son corsage rouge ajusté. Tout à coup, une autre image se superposa à celle que Vito avait sous les yeux. Ava incroyablement sexy en corsage de dentelle transparente, jupe de cuir noir et bottines. Il la chassa aussitôt de son esprit, mais le mal était fait. Sa virilité se rappelait dangereusement à lui…
Visiblement embarrassé, Pete Langford resta évasif.
— Je ne me souviens pas qui a mentionné pour la première fois le passé d’Ava… Je crois que je ferais mieux de remonter.
— Excellente idée, commenta Vito d’un ton glacial.
Lorsque les portes de l’ascenseur se refermèrent sur Pete, Ava demanda d’une voix hésitante :
— Pourquoi t’en prendre à lui ?
Vito ignora sa question.
— Depuis quand travailles-tu au sous-sol ?
— Depuis que j’ai terminé les achats de Noël, le jour où j’ai été appelée dans ton bureau.
— Tu travailles ici depuis une semaine ? Tous les jours, toute la journée ?
Ava hocha la tête, électrisée par l’énergie qui émanait de Vito. Elle promena malgré elle un regard ébloui sur ses pommettes saillantes, son nez droit et sa bouche sensuelle. Pas étonnant qu’elle soit tombée amoureuse de lui quand elle avait seize ans. Tout à coup, elle ne s’en voulait plus. Après tout, il attirait les regards féminins partout où il allait.
— Tu dois avoir l’impression d’être de nouveau dans une cellule ! s’exclama Vito en regardant autour de lui avec une irritation manifeste.
— C’est du travail et je suis reconnaissante d’avoir un poste. Et si tu penses que cet endroit me rappelle la prison, c’est que tu n’as aucune idée de ce qu’est la vie en prison.
— Ce n’est pas moi qui ai demandé qu’on te mette ici.
— Je ne l’ai jamais pensé. Tu n’es pas mesquin. Cependant, tu ne voulais pas m’avoir dans les jambes et il faut reconnaître que l’objectif est atteint, fit valoir Ava avec un sourire effronté, qui illumina son visage.
Elle était belle. Pourquoi ne l’avait-il jamais remarqué ? se demanda Vito avec perplexité. Elle avait des traits d’une finesse incroyable. Par ailleurs, le contraste entre son teint très clair et sa chevelure flamboyante était saisissant. Oui, elle était superbe. Mais il n’aimait pas les rousses, se rappela-t-il aussitôt. Du moins n’avait-il jamais eu une rousse dans son lit. Non qu’il envisage d’y mettre Ava… Serrant les dents, il réprima farouchement la bouffée de désir qui l’assaillait. Il n’avait pas envie d’elle. Il n’avait jamais eu envie d’elle. Non, il l’avait juste embrassée une fois parce qu’elle ne lui avait pas laissé le choix. Ou bien était-ce une excuse ? Son regard se posa sur la bouche pulpeuse dénuée de rouge à lèvres, comme irrésistiblement attiré.
Ava fut parcourue d’un long frisson. Etait-ce un effet de son imagination ou bien l’atmosphère s’était-elle brusquement chargée d’électricité ? Elle avait l’impression d’être au centre d’un tourbillon de plus en plus rapide. Les pointes de ses seins se hérissaient sous son corsage et une chaleur délicieuse se répandait entre ses cuisses.
Vito ne la quittait pas des yeux. Il pouvait la contempler tant qu’il voulait, il ne risquait plus rien, se dit-il avec cynisme. Elle n’était plus mineure. A cette pensée, il se sentit soudain libéré du passé. Sans plus chercher à lutter contre son désir, il la saisit par le poignet et l’attira contre lui. Du bout de l’index, il effleura sa lèvre inférieure. Vibrant d’impatience, elle faillit lui mordre le doigt et un petit gémissement étranglé lui échappa. « Embrasse-moi, embrasse-moi, embrasse-moi ! » Cette prière silencieuse fut aussitôt exaucée. Vito s’empara de sa bouche avec une fougue qui acheva de l’enflammer. Elle lui répondit avec la même passion, les jambes tremblantes et la poitrine écrasée contre son torse. Il glissa une main entre eux et la referma sur un sein, dont il tourmenta la pointe hérissée avec une habileté qui lui arracha un long gémissement. S’arrachant à sa bouche, il recula d’un pas.
— Ce n’est pas le lieu, belleza mia.
Inspirant profondément, elle s’efforça de surmonter sa frustration. Mettre fin à ce baiser avait beaucoup coûté à Vito. Elle le savait. Elle avait senti sa virilité pleinement éveillée contre son ventre. Et cette pensée était un grand réconfort… Cette fois, elle n’était plus la seule en proie à un désir irrépressible.
— Je vais donner des instructions pour que tu quittes le sous-sol immédiatement, déclara Vito d’un ton neutre, le visage impénétrable.
— Ce n’est pas nécessaire.
— Si. J’ai pour habitude de traiter tous mes employés d’une manière équitable. T’isoler dans le sous-sol et t’assigner une tâche répétitive et ennuyeuse est inadmissible.
Une lueur malicieuse dansa dans les yeux d’Ava.
— Tu embrasses toutes tes employées ?
Vito s’immobilisa sur le seuil.
— Tu es la première.
— Ne vas-tu pas me dire que ça n’arrivera plus ?
Sous le regard noir de Vito, Ava sentit ses joues s’enflammer. Pourquoi avait-elle éprouvé le besoin de le provoquer ?
Il rejoignit l’escalier, au comble de la frustration. Elle avait le don de le rendre fou d’un seul regard, d’un seul baiser… Bien sûr, il aurait pu la renverser sur la table afin d’apaiser le feu qui les dévorait tous les deux. Mais comme il le lui avait dit, ce n’était pas le lieu. Et de toute façon, il tenait à garder le contrôle de la situation. Cependant, il avait envie d’Ava Fitzgerald. Impossible de le nier. Il y avait même très longtemps qu’il n’avait pas éprouvé un désir aussi ardent pour une femme. Peut-être parce qu’elle avait été autrefois un fruit défendu. Mais peu importaient le pourquoi et le comment. Il était libre. Elle était libre et majeure. C’était tout ce qui comptait.
Elle a tué Olly.
Vito refoula aussitôt cette pensée au plus profond de lui-même. Inutile de se torturer l’esprit pour de simples pulsions sexuelles. Cette fille était belle et elle l’excitait. Or, l’excitation était trop souvent absente de sa vie pour qu’il ne lui accorde pas la priorité. Dernièrement, à part de temps en temps une bataille à livrer pour conclure une affaire, son existence était désespérément morne. Après tout, c’était la période des fêtes. Pourquoi ne pas suivre le mouvement et se faire plaisir ?
Une heure plus tard, Ava fut appelée par Karen Harper pour tenir la réception. Puis elle fut chargée de faire du café pour les participants à une réunion, de mettre de l’ordre dans le placard des fournitures, et de faire plusieurs courses. La journée se termina beaucoup plus vite que d’ordinaire et elle se rendit chez Marge pour prendre Harvey pour la soirée. Après avoir dîné avec Marge, elle emmena Harvey faire une longue promenade. Il en avait bien besoin, et elle aussi. Cela lui permettrait de faire le point. Elle s’assit quelques instants sur un banc, et lui caressa la tête tout en lui parlant.
Par moments, elle avait encore du mal à croire qu’elle vivait de nouveau une vie normale. Après être restée pendant plusieurs années enfermée dans une cellule, être libre de ses mouvements était un luxe inouï. En prison, l’exercice physique se limitait à la promenade quotidienne dans la cour. Par la suite, le régime de semi-liberté avait été moins strict et elle avait eu accès à une salle de sport. Mais elle était restée soumise à des horaires fixes.
Une sonnerie retentit, mais elle ne réagit pas tout de suite. Il lui fallut un moment pour prendre conscience que c’était son portable. Qui pouvait bien l’appeler ? se demanda-t-elle en le sortant de son sac. Quelqu’un de sa famille ?
— C’est Vito. Donne-moi ton adresse. Je veux te parler.
Stupéfaite, elle se mit debout. Puis elle lui donna son adresse à contrecœur. Pourquoi cette réticence ? Après tout, elle n’avait aucune raison d’être embarrassée par son logement modeste. Etant donné les circonstances, Vito ne s’attendait sans doute pas à ce qu’elle vive dans un immense appartement avec terrasse au dernier étage d’un immeuble de grand standing ! Elle se mit en route à grands pas avec Harvey. Impossible de le ramener chez Marge, elle avait tout juste le temps de rentrer chez elle.
Pourquoi Vito voulait-il lui parler ? Pour lui dire que ce baiser ne signifiait rien, bien sûr. Comme si elle ne le savait pas ! Comme si elle n’avait pas suffisamment mûri pour savoir qu’un homme d’affaires de son envergure n’avait rien à faire avec la stagiaire. Surtout quand elle avait fait de la prison et causé l’accident qui avait coûté la vie à son frère. Vito avait simplement obéi à une pulsion sexuelle. D’après ce qu’elle avait entendu dire, cela pouvait arriver à n’importe quel homme, même le plus sérieux. Etait-elle responsable de cet écart ? se demanda-t-elle avec inquiétude. La seule présence de Vito avait déclenché en elle des réactions si intenses… Peut-être avait-elle émis des vibrations qui l’avaient poussé à l’embrasser. Mais pas délibérément, en tout cas. Elle releva le menton. Il n’avait pas intérêt à la traiter de nouveau d’allumeuse !
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Une limousine gris métallisé avec chauffeur était garée devant l’immeuble d’Ava. Tandis qu’elle pressait le pas dans la rue bordée de maisons miteuses en brique, Vito descendit de voiture, impeccable et suprêmement élégant dans un pardessus de cachemire noir. Alors qu’elle… Mieux valait ne pas imaginer la tête qu’elle avait. Cheveux ébouriffés à cause du vent et maquillage sans doute effacé depuis longtemps. Quant à son jean usé et à sa veste polaire, on ne pouvait pas dire qu’ils étaient flatteurs ! Mais quelle importance ? De toute façon, comment impressionner un homme aussi beau que riche qui fréquentait des top modèles et des stars internationales ?
— Ava…
Harvey se mit à gronder.
— Harvey, tout doux, mon chien. Donne la patte.
Vito considéra d’un air déconcerté le gros chien frisé s’asseoir et tendre la patte en fixant sur lui un regard suspicieux.
— Tu as un chien ?
— Pas exactement. Harvey est un chien abandonné qui a besoin d’un maître. Les animaux sont interdits dans cet immeuble. J’habite au troisième étage.
— Ce n’est pas un quartier sûr pour une femme seule, commenta Vito en suivant Ava dans l’escalier.
— Tu crois que je ne m’en suis pas rendu compte ? demanda-t-elle en ouvrant sa porte.
Déconcerté par son ton moqueur, Vito ne put s’empêcher d’admirer ses fesses moulées par le jean, tandis qu’elle se penchait en avant pour débarrasser Harvey de sa laisse. Décidément, plus il la voyait plus elle l’attirait…
— L’idée que tu vis ici ne me plaît pas… Mais au moins tu as un chien de garde.
— Je ne peux pas garder Harvey ici cette nuit. Il va falloir que je le ramène chez Marge.
— Qui est Marge ?
— Elle tient un petit chenil et recueille des animaux errants. J’ai travaillé pour elle pendant quelques mois quand j’étais en semi-liberté. Je continue à lui donner un coup de main quand je peux. Elle a tout un réseau de bénévoles qui accueillent provisoirement les animaux et tentent de leur trouver des maîtres. Ce sont les mêmes qui fabriquent les coussins et autres objets à vendre pour récolter des fonds.
Vito n’écoutait déjà plus. Tandis que Harvey s’installait sur le tapis à côté du lit, il promena son regard autour de lui. Les meubles bon marché étaient en piteux état et le décor manquait cruellement de touches personnelles. Seul le tapis posé sur le linoléum pouvait passer pour un élément de confort.
— Je n’arrive pas à croire que ta famille te laisse vivre dans ces conditions, déclara-t-il.
— Je suis beaucoup mieux ici que dans un foyer, répliqua-t-elle d’un ton enjoué. Tu veux un café.
— Je viens de manger. Ça va, merci.
Vito se mit devant la fenêtre. Son souffle embuait la vitre, constata-t-il avec effarement. Il n’y avait même pas de chauffage. Comment supportait-elle de vivre dans un endroit pareil ? Pas étonnant qu’elle ait commencé à travailler avec des chaussures d’occasion…
— Tu peux enlever ton manteau. Je te promets de ne pas le voler, ironisa-t-elle.
— Il fait trop froid ici.
Ava s’accroupit pour allumer l’appareil de chauffage à gaz. Elle le mettait en marche une heure tous les soirs pour chauffer la pièce avant de se coucher. Elle réprima un sourire. Vito était peut-être robuste mais il n’aimait pas le froid. S’il n’y avait pas de soleil, il faisait allumer un feu. Olly le taquinait souvent à ce sujet. Toute envie de sourire quitta instantanément Ava. Pourrait-elle un jour être en compagnie de Vito sans penser à la perte irréparable qu’elle lui avait infligée ?
— Tu m’as dit que tu voulais me parler, rappela-t-elle en se tournant vers lui.
— J’ai une proposition à te faire.
Ava pencha la tête de côté et sa queue-de-cheval flamboyante glissa sur son épaule, offrant un contraste saisissant avec sa veste noire.
— Tu ressembles à un rouge-gorge quand tu fais ça.
Elle réprima une moue dépitée. Cette comparaison ne lui plaisait pas du tout. Depuis quand un rouge-gorge était-il sexy ? C’était plutôt un oiseau vif et effronté… Et alors ? se morigéna-t-elle. Comment pouvait-elle encore, à son âge, attendre des compliments de la part de Vito ? C’était vraiment pathétique !
— Je veux renouer avec la tradition de la réception de Noël, cette année, poursuivit-il. Enfin, je n’en ai pas vraiment envie, mais je pense qu’il faut le faire.
— Tu veux dire que tu n’en as plus donné… depuis ? demanda Ava d’une voix mal assurée.
Une ombre passa dans le regard de Vito et elle sentit son cœur se serrer.
— Non, pas depuis trois ans, confirma-t-il d’un ton neutre.
Mieux valait ne pas s’appesantir, comprit-elle en s’efforçant de refouler au plus profond d’elle la souffrance qui ne la quittait jamais vraiment. Mais en quoi la réception de Noël pouvait-elle la concerner ?
— Et…  ?
— Je veux que tu te charges de tout organiser… Le buffet, la décoration de la maison, les invitations…
— Moi ? Tu veux que ce soit moi qui organise la réception ? s’exclama Ava, abasourdie.
— C’était toujours toi et Olly qui vous en occupiez pour moi, rappela Vito.
A en juger par la pâleur subite d’Ava, le sujet n’était pas plus facile à aborder pour elle que pour lui, songea-t-il avant de poursuivre.
— Je veux que tu recommences. Que tu t’occupes du traiteur et de tout le reste. Je n’ai pas envie de m’impliquer, mais j’estime que mes employés et mes voisins ont le droit de s’amuser.
Ava le considéra avec perplexité. De toute évidence, il était sérieux…
— Tu n’y as pas réfléchi sérieusement. Te rends-tu compte de ce que penseraient les gens si c’était moi qui organisais la réception ?
Vito arqua les sourcils.
— Pas une seule fois dans ma vie je ne me suis préoccupé de l’opinion des gens. De mon point de vue, c’est la solution idéale. Tu feras ça dans le même esprit qu’Olly. Tous les deux vous adoriez ces réjouissances absurdes.
Mais aujourd’hui, Olly n’était plus là… Ava déglutit péniblement. En tout cas, Vito n’avait pas changé d’opinion. A l’exception de la fête religieuse de Noël proprement dite, il avait toujours trouvé absurdes les fêtes de fin d’année. Malgré tout, il tolérait les efforts qu’Olly et elle déployaient tous les ans pour recréer la magie de Noël, avec l’indulgence d’un adulte pour les emballements puérils.
— Je te propose de rester à AeroCarlton jusqu’à la fin de la semaine, puis de déménager au manoir ce week-end.
Stupéfaite, Ava ouvrit de grands yeux.
— Déménager au manoir ?
— Ce n’est pas en restant ici que tu vas pouvoir travailler.
Noël à Bolderwood…  Une foule d’images s’engouffrèrent dans l’esprit d’Anna. Olly et elle cueillant du houx et du lierre dans les bois, choisissant le sapin puis le décorant, dégustant des tartelettes de Noël devant la grande cheminée. Elle fut submergée par une nostalgie insurmontable. Noël chez Olly sans Olly ? Non. Impensable. D’autant plus que sa présence ferait sûrement scandale. Quant à organiser elle-même la réception… Comment Vito pouvait-il lui faire une telle proposition ?
— C’est impossible. Les gens seraient choqués.
— Si moi je ne le suis pas, je ne vois pas pourquoi ils le seraient. Tu es trop sensible, Ava. Tu ne peux pas continuer à vivre éternellement dans les regrets.
— Tu m’as dit toi-même que tu ne pouvais pas me pardonner ! Comment veux-tu que je me pardonne un jour ?
Vito réprima un juron. Pourquoi fallait-il qu’elle soit aussi émotive ? Alors qu’il parvenait à enfouir sa souffrance au plus profond de lui-même, elle ne pouvait s’empêcher d’exprimer la sienne. Mais ça prouvait justement qu’il avait pris une bonne décision.
— Ça fait trois ans. Même si ça semble dater d’hier, ça fait trois ans Ava. La vie doit continuer. Fais de ce Noël un hommage à Olly.
Les jambes tremblantes, Ava avait toutes les peines du monde à contenir les larmes qui lui brûlaient les yeux. Elle se cramponna au dossier d’une chaise. Olly… C’était trop douloureux de revivre les souvenirs qu’elle gardait de lui. Ça rendait son absence encore plus insupportable.
— Tu crois vraiment que mon frère aurait envie de te voir dans cet état ? insista Vito d’un ton impatient.
Elle releva le menton.
— Non. Je sais bien que non. Mais c’est plus fort que moi.
— Che cosa hai ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es pourtant une battante. Je m’attendais à davantage de pugnacité de ta part.
Piquée au vif, Ava s’empourpra. Vito regarda avec fascination la couleur se répandre sur son visage au teint de porcelaine. Ses pommettes devenaient aussi rouges que sa bouche… Son regard s’attarda sur ses lèvres pulpeuses et il fut transpercé par une flèche de désir.
— C’est vrai, je suis une battante, déclara Ava en relevant le menton.
Pourquoi l’atmosphère de la pièce était-elle aussi électrique, tout à coup ? Un long frisson la parcourut. Comment Vito pouvait-il la troubler à ce point sans rien faire d’autre que la regarder ? D’accord, il était superbe. Mais elle n’était plus une adolescente éperdue d’amour. Il ne devrait plus exercer sur elle une attirance aussi irrésistible, non ? Prenant une profonde inspiration, elle s’efforça d’ignorer les sensations inopportunes qui l’envahissaient. Oui, elle était une battante et elle allait le prouver. Même si elle avait peur d’être rejetée par tout le monde, elle ferait face.
— Si tu y tiens vraiment, je le ferai. J’organiserai la réception pour toi. Mais il ne faudra pas m’en vouloir si les gens pensent que tu es devenu fou.
Vito fixait résolument Harvey, étalé de tout son long sur le tapis.
— Je t’ai déjà dit que je m’en moquais complètement.
— Oui, mais…
— Je préfère les femmes qui ne me contredisent pas.
— Ce n’est pas vrai. Elles t’ennuient et tu en as très vite assez.
Pas faux, reconnut Vito intérieurement. Avec Ava en revanche, il avait le sentiment qu’il ne s’ennuierait pas du tout. Surtout au lit… Irrité contre lui-même, il réprima un soupir. Ça devenait une obsession ! Que lui arrivait-il ? Sans doute était-il perturbé par la période des fêtes. Oui, c’était sûrement ça…
— Habiter au manoir te donnera peut-être l’occasion de renouer avec ta famille.
— Ça m’étonnerait. Ils n’ont aucune envie que je revienne dans leur vie et ils me l’ont clairement signifié.
Ava soupira.
— Mais c’est leur droit et je dois l’accepter.
Vito resta silencieux. Il avait obéi à une impulsion en décidant de renouer avec la tradition de Noël et de charger Ava de l’organisation de la fête. Ça ne lui ressemblait pas, mais il restait convaincu que c’était une bonne idée. Pour Ava mais aussi pour lui-même. Il était temps qu’il s’endurcisse et qu’il se libère de la souffrance intolérable qui le déstabilisait chaque fois qu’il pensait à son frère. C’était une faiblesse avec laquelle il ne pouvait pas continuer à vivre éternellement. Bien sûr, des relations lui avaient conseillé de consulter un psy pour parvenir à surmonter son chagrin. A cette pensée, il réprima une moue de dérision. Ce n’était pas son genre. Non, il n’avait pas besoin de faire appel à un professionnel pour résoudre ses problèmes, aussi douloureux soient-ils. Il était parfaitement capable de s’en sortir tout seul. Après la réception de Noël, quand Ava Fitzgerald serait de nouveau sortie de sa vie, il aurait franchi une étape décisive du retour à la sérénité.
— Puis-je amener Harvey avec moi à Bolderwood ? demanda Ava.
Vito fronça les sourcils. Il ne supportait pas les chiens. Même Olly n’avait eu droit qu’à un hamster et à un poisson rouge…
— Il ne causera aucun problème ! promit Ava. Marge n’a pas assez de place pour le garder plus longtemps, et si je ne trouve personne pour l’adopter il sera piqué dans quelques jours. Si je pouvais l’emmener ça lui ferait gagner un peu de temps. Et qui sait ? Peut-être qu’un de tes employés se prendra d’affection pour lui.
Vito considéra Harvey, qui ronflait bruyamment sur le tapis. Jamais il n’avait vu un chien aussi peu engageant…
— Il appartient à une race particulière ?
— Non, c’est un bâtard. C’était un chien perdu mais il est jeune et en bonne santé. Et il aime les enfants. Il aurait beaucoup de succès à la fête si je lui mettais un bonnet de Père Noël… ou bien je pourrais le déguiser en renne ?
Vito laissa échapper un grognement atterré. Il ne comprendrait jamais cette folie de Noël…
— Prends-le avec toi si tu veux, mais ne t’imagine surtout pas que je vais le garder.
— Oh ça, ça ne risque pas !
Soulagée, Ava pouffa.
— Je veillerai à ce qu’il ne s’approche pas de toi. Je sais que tu n’aimes pas les chiens. Olly m’a raconté que tu avais été mordu quand tu étais enfant.
Vito, qui était un homme très secret, se raidit. Son frère avait-il fait beaucoup d’autres révélations de ce genre à Ava ?
— Il faut que je demande à ma contrôleuse judiciaire l’autorisation de quitter Londres, ajouta soudain Ava d’un ton anxieux. Je la vois une fois par mois.
— Tu ne seras absente que deux semaines. Pourquoi lui en parler ?
— Je suis en liberté conditionnelle. Si je ne veux pas retourner en prison, je dois respecter les règles.
Vito hocha brièvement la tête.
— J’enverrai une voiture te chercher dimanche en fin d’après-midi.
Sur ces mots, il s’en alla et la pièce parut soudain froide et vide. Ava s’assit à côté du poêle en frissonnant. Qu’avait-elle fait ? Que lui avait-il pris d’accepter la proposition de Vito ? C’était de la folie. Et lui ? Que lui avait-il pris ? Il voulait tourner la page. Elle le comprenait bien sûr. Et elle se sentait plus coupable que jamais… Se savoir responsable d’une telle tragédie était une véritable torture. Cependant, il avait raison. Qu’elle le veuille ou non, la vie continuait. Et elle devait reprendre le cours de sa vie.
*  *  *
— J’ai appris que vous ne restiez que jusqu’à vendredi, déclara Karen Harper d’une voix suave, le lendemain matin. Je ne savais pas que vous étiez aussi amie avec le patron.
— « Amie » est un mot un peu fort, rectifia Ava, embarrassée.
Jusqu’à la fin de la semaine les questions indiscrètes ne manquèrent pas et ce fut avec soulagement qu’elle partit tôt le vendredi pour se rendre à son rendez-vous avec sa contrôleuse judiciaire.
— Vous allez habiter dans un vrai château ? demanda Sally avec des yeux ronds en notant l’adresse.
— Pas un château médiéval. Bolderwood est un manoir victorien, précisa Ava.
— Qui appartient au frère d’Oliver Barbieri.
Sally eut un large sourire.
— Ça doit être quelqu’un de très magnanime.
— Non, il ne me pardonnera jamais ce qui est arrivé à son frère et je ne peux pas lui en vouloir. Mais il estime que nous devons tous les deux tourner la page et reprendre le cours normal de nos vies.
— C’est très généreux de sa part.
*  *  *
Elle n’avait jamais imaginé Vito comme quelqu’un de généreux, songea Ava deux jours plus tard, assise à l’arrière de la limousine qui l’emmenait à Bolderwood Castle, avec Harvey endormi à ses pieds. Pourtant, elle aurait dû s’en douter. N’avait-il pas recueilli Olly quand ce dernier s’était retrouvé seul au monde ? Un demi-frère qu’il n’avait vu que deux ou trois fois auparavant. Cependant, il était également dur et implacable. En affaires, il était aussi craint que respecté par ses concurrents. Quant à ses employés — du moins chez AeroCarlton — ils étaient très impressionnés par sa grande exigence.
Au fur et à mesure que le paysage familier défilait derrière la vitre, Ava sentait l’angoisse monter en elle. Elle était à la fois terrifiée et excitée à l’idée de retrouver les lieux de son enfance. Oserait-elle rendre visite à son père et à ses sœurs ? Non, mieux valait éviter de s’imposer quand on était indésirable. Ils lui en voudraient de les mettre dans une situation embarrassante en s’invitant chez eux. La gorge nouée, elle refoula ses larmes. Elle devait reprendre sa vie en main toute seule. Mais au moins elle avait la chance de ne pas avoir perdu la vie, elle.
— Tu as une attitude très négative, lui avait reproché un jour Olly avec son sourire insouciant.
Mais il n’avait pas grandi dans les mêmes conditions qu’elle. Certes, il avait perdu sa mère très jeune et son père avait brillé par son absence, mais malgré tout, il avait reçu de l’amour et du soutien. Choses qui lui avaient toujours manqué, songea tristement Ava. C’était pour ça qu’elle se méfiait de tout le monde et qu’elle s’attendait toujours au pire…
La limousine s’immobilisa, le temps que les imposantes grilles de la propriété s’ouvrent pour lui laisser le passage. Ava fut assaillie par une bouffée d’angoisse. Mon Dieu, elle n’avait qu’une envie : descendre immédiatement de voiture et partir en courant. Comment avait-elle pu se mettre dans cette situation impossible ? Les gens allaient être outrés qu’elle séjourne à Bolderwood après ce qu’elle avait fait ! Ils allaient la croire complètement insensible.
La limousine franchit la grille et les phares éclairèrent le manoir, qui se dressait au bout de l’allée. Flanqué de quatre tourelles et surmonté d’une forêt de cheminées, c’était un bâtiment extravagant, dessiné par un architecte ayant puisé son inspiration dans différents styles. Elle avait toujours trouvé très romantique cette demeure construite à une époque où les propriétaires avaient un personnel suffisant et recevaient sans arrêt. Quant à Vito, il avait beaucoup de personnel mais il recevait le moins possible. Ouvrir sa maison à des dizaines d’invités pour Noël représentait un immense effort pour un homme qui préférait vivre derrière des grilles fermées le reste de l’année.
Eleanor Dobbs, la gouvernante, une jeune femme brune d’une trentaine d’années, accueillit Ava sur le seuil avec le plus grand naturel.
— Bonjour, mademoiselle Fitzgerald. Je vais vous conduire directement à votre chambre, afin que vous puissiez vous installer.
— Appelez-moi Ava, je vous en prie. Comment allez-vous ? demanda Ava, en se sentant rougir.
— C’est très calme ici depuis votre dernière visite, répondit la gouvernante en montant l’escalier monumental. Nous sommes tous très heureux qu’il y ait de nouveau une réception pour Noël cette année.
Un sourire crispé aux lèvres, Ava se força à échanger de menus propos avec Eleanor tandis qu’elle la guidait. Tout à coup, elle se retrouva dans la chambre d’amis principale sans vraiment savoir comment elle y était arrivée. C’était une vaste pièce située dans une des tourelles, avec salle de bains attenante et banquette sous la fenêtre. Un feu brûlait dans la cheminée, faisant danser des ombres sur les murs tapissés de brocart et sur les meubles anciens en acajou. Avec perplexité, elle laissa son regard errer sur l’imposant lit à baldaquin drapé de soie or brodée.
— Pourquoi m’avez-vous amenée ici, demanda-t-elle d’une voix faible.
— M. Barbieri m’a demandé de vous préparer cette chambre.
Ava se raidit.
— Où est M. Barbieri ?
— Dans sa chambre, je crois.
Après le départ de la gouvernante, Ava promena autour d’elle un regard incrédule. Cétait… inconvenant. Vito ne pouvait pas l’installer dans la chambre réservée d’ordinaire aux invités de marque ! Harvey, lui, ne mit pas longtemps à repérer l’endroit le plus confortable de la pièce, et s’allongea sur le tapis devant la cheminée, la tête posée sur ses pattes.
— Inutile de t’installer, prévint Ava. Nous n’allons pas rester dans la suite princière !
Elle quitta la pièce et traversa le palier à grands pas pour aller frapper à la porte de Vito. Il ne se passa rien. Elle frappa de nouveau, avec une impatience croissante. Toujours rien. N’y tenant plus, elle ouvrit la porte. Et se figea sur le seuil au moment où Vito sortait de sa salle de bains, uniquement vêtu d’un slip noir.
Pendant quelques secondes, elle resta bouche bée. Elle savait qu’il faisait de l’exercice et nageait régulièrement dans la piscine installée au sous-sol. D’où un corps parfait. Epaules musclées, torse puissant et ventre plat. Une fine toison noire soulignait ses pectoraux, prolongée par un mince trait de poils qui descendait sur son ventre avant de disparaître sous son slip. Le regard d’Ava s’attarda sur ce dernier et elle sentit ses joues s’enflammer. Au comble de la confusion, elle pivota vivement sur elle-même, tournant le dos à Vito.
— Je suis désolée… Je ne voulais pas…
— Ferme au moins la porte, coupa-t-il d’un ton pince-sans-rire.
D’un mouvement brusque, le visage en feu, elle poussa la porte. Que lui avait-elle pris de le regarder comme ça ? Comme si elle n’avait jamais vu d’homme en slip… Mais non, à part sur la plage, elle n’en avait jamais vu. A presque vingt-deux ans, elle n’avait pas la moindre expérience ! D’abord obsédée par Vito au point de ne même pas voir les garçons de son âge, puis privée de liberté, elle n’avait jamais eu la moindre relation amoureuse. C’était très vexant.
— Che cosa a successo…  que se passe-t-il ? demanda Vito d’une voix traînante où perçait une pointe de malice.
Ava se retourna vers lui. Oui, pas de doute. Il y avait une lueur moqueuse dans ses yeux noirs…
— Je suis venue te voir parce que tu ne peux pas m’installer dans la plus belle chambre d’amis ! C’est déplacé.
Occupé à fermer la braguette du pantalon de toile qu’il venait d’enfiler, Vito n’avait jamais paru plus à l’aise, constata-t-elle avec irritation. De toute évidence, être à moitié nu devant elle ne le troublait pas le moins du monde.
— Laisse-moi décider de ce qui est déplacé ou non. Je suis ici chez moi.
Comme elle détestait ce calme imperturbable qu’il affichait en toute circonstance !
— Comment peux-tu te moquer à ce point de ce que les gens vont penser de ma présence ici ?
— Ça ne les regarde pas.
— Tu as vraiment un problème de comportement, Vito !
— C’est vrai, acquiesça-t-il en prenant la chemise posée sur le dossier d’un fauteuil. Je n’ai jamais pu supporter qu’on me dise ce que je devais faire.
Ava s’empourpra.
— Je n’essaie pas de te dire ce que tu dois faire.
Vito l’étudia avec intérêt. Pour faire le trajet, elle avait choisi de mettre une tenue qu’elle portait au bureau. Or, cette jupe et ce corsage trop justes soulignaient ses courbes féminines. Comme il aimerait lui arracher ces vêtements trop sages ! Il les remplacerait par des dessous de dentelle et de soie, puis il l’allongerait sur son lit et il la contemplerait longuement avant de la dénuder de nouveau, en prenant tout son temps… Il ne s’attendait pas à la voir apparaître dans sa chambre et il devait avouer que c’était une expérience très troublante.
— Si, c’est exactement ce que tu fais, objecta-t-il. Tu as toujours été autoritaire…
Les yeux pervenche lancèrent des étincelles.
— Ce n’est pas vrai !
— Olly faisait volontiers ce qu’on lui disait. Moi pas. Tu es dans la plus belle chambre d’amis parce que je l’ai décidé.
— Alors donne-moi une chambre plus modeste !
Dans le silence qui suivit cette demande faite d’un ton impérieux, l’atmosphère se chargea d’électricité.
— Non.
Tout en enfilant sa chemise, Vito continuait d’imaginer Ava allongée sur son lit, uniquement parée de minuscules bouts de dentelle. Sa virilité se rappela dangereusement à lui et il crispa la mâchoire avec agacement.
— Mais je ne suis pas une invitée de marque, je suis une employée ! insista Ava avec véhémence. Je devrais être logée dans une des chambres réservées aux domestiques.
— Non. Je ne reviendrai pas sur ma décision.
— Mais c’est inconvenant…
— Tu es une fille intelligente, Ava. Réfléchis un peu.
— Réfléchir à quoi ? Tu ne peux pas me traiter comme une invitée de marque sans déclencher des commentaires.
Vito commença à boutonner sa chemise.
— Corrige-moi si je me trompe, mais ne viens-tu pas de passer trois ans en prison ?
Ava pâlit et baissa les yeux.
— Oui, bien sûr.
— Tu as été jugée et condamnée. Tu as payé ta dette à la société. Où est-il écrit que tu dois continuer à payer indéfiniment ? demanda Vito d’un ton impatient. Je t’ai mise dans la plus belle chambre d’amis parce que si je te traite avec respect, tout le monde en fera autant.
— Ce n’est pas aussi simple, marmonna-t-elle.
— Mais si. Ne laisse pas tes angoisses te compliquer la vie.
— Je n’ai pas d’angoisses ! protesta-t-elle, outrée.
— Ava, tu as toujours été rongée par une foule d’angoisses.
— C’est faux ! hurla-t-elle. C’est complètement faux !
— Mais non, c’est la vérité.
Vito s’approcha d’Ava et effleura sa lèvre inférieure du bout de l’index.
Electrisée, elle rejeta la tête en arrière.
— Ne me touche pas…
— Ne prétends pas que tu n’en as pas envie, murmura-t-il d’une voix rauque en s’approchant encore et en se penchant sur elle.
— Nous savons l’un et l’autre que ce n’est pas vrai.
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Vito posa une main au creux des reins d’Ava et l’attira contre lui. Le contact de son corps puissant la priva de toute velléité de résistance avant même que ses lèvres se posent sur les siennes. Lorsqu’il s’empara fougueusement de sa bouche, elle fut submergée par une vague de désir qui lui coupa les jambes. Se laissant aller contre lui, elle noua les bras sur sa nuque et lui répondit avec feu. Jamais elle n’avait imaginé qu’un baiser pouvait déclencher des sensations aussi intenses. Pourvu qu’il n’y mette pas fin brusquement comme il l’avait déjà fait deux fois… Cette pensée confuse l’aiguillonna et elle redoubla d’ardeur.
— Per l’amor di Dio, Ava, murmura Vito contre ses lèvres. Tu me rends fou.
— Est-ce un problème ?
Pour toute réponse il émit un grognement, puis captura de nouveau sa bouche en refermant les mains sur ses hanches pour plaquer son bassin contre le sien. La preuve flagrante de son désir pour elle acheva de l’enflammer tout entière. Au comble de l’excitation, elle pressa les pointes durcies de ses seins contre son torse.
Elle n’eut pas conscience qu’il ouvrait la fermeture Eclair de sa jupe. Elle sentit seulement cette dernière tomber à ses pieds juste avant qu’il ne la soulève de terre. Quelle dextérité, songea-t-elle, un peu perturbée de se retrouver allongée sur le lit sans l’avoir décidé. « Arrête tout, lui murmura une petite voix intérieure. Arrête de faire comme si tu n’avais aucun contrôle sur la situation. » Elle déglutit péniblement. Bien sûr, dans ses fantasmes d’adolescente, elle s’était souvent retrouvée dans un lit avec Vito. Mais la réalité était beaucoup plus impressionnante… Comment oublier qu’elle avait entendu Olly traiter son frère de séducteur invétéré ? Alors que Vito venait de lui enlever ses chaussures, elle se redressa d’un mouvement vif, remonta ses genoux contre sa poitrine et referma les bras dessus. Mais il ne sembla pas y prendre garde, il se débarrassa prestement de sa chemise et la rejoignit sur le lit. Fascinée par son torse musclé, elle oublia aussitôt toutes ses appréhensions et tendit les mains pour le caresser. Mais il avait manifestement d’autres projets. Il lui allongea les jambes, et s’attaqua aux boutons de son corsage, déposant un baiser sur sa peau chaque fois qu’il en ouvrait un. Le souffle court, elle s’agrippa à ses épaules. Son corsage disparut, suivi par son soutien-gorge de coton. Les mains de Vito se refermèrent sur ses seins, qu’il caressa longuement en insistant sur leurs pointes hérissées. Transpercée par mille petites flèches de plaisir, elle renversa la tête en arrière en gémissant. Aussitôt, la bouche de Vito prit le relais de ses mains. Ava enfonça les doigts dans ses épais cheveux noirs, tandis qu’une chaleur liquide se répandait entre ses cuisses.
— Caresse-moi, gioia mia, murmura-t-il d’une voix rauque un instant plus tard.
Elle promena une main hésitante sur son torse, sur son ventre, descendit encore, puis la posa timidement sur la bosse qui gonflait son pantalon. Avec un grognement étouffé, il s’empressa d’ouvrir sa braguette. Galvanisée par cette réaction, elle glissa les doigts dans son slip. Le contact de sa virilité gonflée de désir, douce et dure à la fois, décupla son excitation. Décidant d’oublier qu’elle n’avait aucune expérience, elle écarta le slip et se pencha en avant, prête à poursuivre ses caresses avec sa bouche.
— Non, j’ai envie de toi maintenant, protesta Vito en lui faisant relever la tête pour l’embrasser. Et toi, as-tu envie de moi ?
Si elle avait envie de lui ? Quelle question !
— Oui…
Les mains de Vito se promenèrent nonchalamment sur son ventre, enveloppèrent ses hanches et glissèrent le long de ses cuisses, attisant le feu qui courait en elle. Toutes les femmes éprouvaient-elles des sensations aussi intenses quand on les caressait ? se demanda-t-elle confusément. Ou bien étaient-ce ces trois années passées enfermée qui l’avaient rendue aussi sensible ?
— J’aime ton corps, cara mia. Tu es belle.
Un sourire ravi étira les lèvres d’Ava. Ce n’était pas vrai, bien sûr. C’était sans nul doute le désir qui la transformait momentanément aux yeux de Vito. Mais il semblait sincère, et à cet instant précis elle se sentait vraiment belle… Tandis qu’il enlevait son pantalon, elle sentit son cœur s’affoler dans sa poitrine. Attention, il fallait rester lucide, se dit-elle aussitôt. Vito ne recherchait rien d’autre qu’une aventure purement sexuelle. Il fallait l’accepter et ne se faire aucune illusion.
Il la rejoignit et captura sa bouche dans un nouveau baiser passionné qui chassa de son esprit toute pensée cohérente. Lorsqu’il glissa les doigts sous l’élastique de sa culotte, elle crut défaillir. Ses caresses expertes attisèrent son désir au point de le rendre presque insupportable. Perdant bientôt le contrôle d’elle-même, elle se mit à onduler des hanches en gémissant. Vito s’interrompit brusquement et elle réprima à grand-peine un cri de protestation. Vibrant d’impatience, elle l’entendit vaguement déchirer un étui de préservatif. Quand lui avait-il enlevé sa culotte ? se demanda-t-elle soudain. Elle ne s’était rendu compte de rien…
Il prit place entre ses cuisses et entra en elle d’un seul mouvement puissant. Une douleur fulgurante la traversa et elle poussa un cri aigu. Vito se figea.
— Je suis le premier ? demanda-t-il avec incrédulité.
— Ce n’est pas la peine d’en faire toute une histoire, répliqua-t-elle, au comble de la confusion.
Quelle idiote ! L’idée que la première fois pouvait être douloureuse ne l’avait même pas effleurée…
— Comment pensais-tu que j’allais réagir ? s’exclama-t-il, complètement désarçonné.
Ava, l’adolescente délurée qu’il prenait autrefois pour une séductrice précoce, était vierge ? Lui qui n’aimait pas les surprises… Il détestait même ça. Surtout quand elles provenaient des femmes. La vie lui avait appris que celles-ci avaient trop souvent des idées derrière la tête…
— Je ne sais pas, mais maintenant c’est fait, répliqua Ava d’un ton qu’elle espérait désinvolte.
Il la prenait de toute évidence pour une femme expérimentée… Eh bien s’il était déçu, il allait devoir faire avec.
— Mais pourquoi… moi ? insista-t-il avec méfiance.
Elle creusa les reins pour le distraire de ses interrogations. Crispant la mâchoire il tenta de se séparer d’elle, mais elle ne lui en laissa pas le temps. Un nouveau coup de reins eut raison de ses réticences. Avec un grognement étranglé, il s’enfonça au plus profond d’elle tout en plongeant un regard accusateur dans le sien.
Elle ferma les yeux. Pas question de le laisser tout gâcher. Apparemment, il était prêt à s’arrêter. A la rejeter. La virginité était-elle si rebutante ? Ou bien craignait-il qu’en raison de son inexpérience, elle attende davantage de lui que ce qu’il était prêt à donner ? Selon un vieux cliché, les femmes avaient tendance à s’attacher à leur premier amant. Oui, c’était sans doute ce qu’il craignait. Eh bien, il se rendrait compte très vite qu’elle ne se faisait aucune illusion à son sujet.
— Ce n’est pas ça que je voulais, marmonna-t-il.
— On n’obtient pas toujours ce qu’on veut, rétorqua-t-elle en ondulant des hanches. Ne gâche pas tout…
Partagé entre l’envie de l’étrangler et celle de rester au lit avec elle pendant une semaine, Vito jura en italien avant de succomber à la tentation. Jamais il n’avait désiré une femme à ce point… Pourquoi fallait-il qu’elle soit tout à coup redevenue un fruit défendu ? Il avait pour principe de ne jamais coucher avec des vierges. Leur manque d’expérience les rendait trop vulnérables.
Ava s’abandonna au tourbillon de sensations dévastatrices dans lequel l’emportait Vito. Son corps s’accordait parfaitement au sien et les premières ondes d’un plaisir qu’elle pressentait prodigieux la parcouraient déjà. Le rythme de leur danse échevelée s’accéléra encore. Etourdie, le souffle court, elle fut bientôt balayée par une vague de volupté qui la fit basculer dans un gouffre sans fond. Vito la rejoignit quelques secondes plus tard. Elle le serra étroitement dans ses bras, tout en savourant les spasmes qui se répercutaient en elle encore et encore. Elle aimerait rester ainsi jusqu’à la fin des temps…, mais il ne fallait surtout pas l’avouer.
— C’était… différent, mia bella, déclara Vito d’une voix rauque.
Il déposa un baiser furtif sur son front, puis bondit hors du lit et gagna la salle de bains. Ava inspira profondément. Il était visiblement pressé de prendre ses distances ! Mais ce n’était pas une surprise. Elle s’y attendait. « Différent » ? Ce n’était pas exactement le genre de compliment dont elle rêvait… Quand Vito sortit de la salle de bains, elle s’assit dans le lit, le drap remonté sur sa poitrine.
— Différent ? C’était juste un bon moment, commenta-t-elle d’un ton délibérément léger.
Il se figea et darda sur elle un regard étincelant.
— Come ha detto ? Pardon ?
— Ce qui vient de se passer, c’était juste un bon moment. Il n’y a pas de quoi en faire un drame.
— Tu étais vierge !
— Et la semaine prochaine j’aurai vingt-deux ans. Combien connais-tu de femmes encore vierges à vingt-deux ans ? Il était grand temps que je me jette à l’eau.
Déjà en proie à une foule d’émotions étranges et à un sentiment de culpabilité écrasant, Vito fut outré par la désinvolture d’Ava. L’avait-il vraiment crue vulnérable ? A l’entendre on croirait qu’elle l’avait délibérément choisi pour la déflorer. Et elle réduisait ce qui venait de se passer entre eux à une simple coucherie ! Ce en quoi elle avait raison, reconnut-il aussitôt. Ce n’était rien d’autre. Mais ça n’empêchait pas son attitude d’être horripilante !
— Je n’ai pas recherché l’honneur de devenir ton premier amant, fit-il valoir en s’exhortant au calme. D’ailleurs, si j’avais su que tu étais vierge, je ne t’aurais jamais touchée. Je croyais que tu avais de l’expérience.
— Eh bien maintenant, j’en ai, rétorqua Ava avec un calme qu’elle était loin d’éprouver.
— Une aventure sans lendemain, ce n’est pas ce dont tu as besoin.
A ces mots, elle baissa les yeux. Bien sûr, pour Vito une aventure avec elle ne pouvait être que sans lendemain.
— Tu ne sais pas ce dont j’ai besoin. Comment le pourrais-tu ? Donne-moi plutôt quelque chose à me mettre pour retourner dans ma chambre.
Vito retourna dans la salle de bains et en ressortit avec un peignoir en éponge noir, qu’il lança sur le lit. Ava l’enfila et s’enveloppa soigneusement dedans pour cacher sa nudité, puis elle se leva et noua la ceinture. Avec une assurance qu’elle avait de plus en plus de mal à feindre, elle ramassa ses vêtements et ses chaussures. Puis elle quitta la pièce, le cœur lourd.
De retour dans sa chambre, elle enleva le peignoir et entra directement dans la cabine de douche. Comment avait-elle pu coucher avec Vito Barbieri ? se demanda-t-elle avec effarement. L’adolescente d’autrefois avait resurgi tout à coup et poussé l’adulte responsable à commettre une folie. Elle se savonna avec vigueur, comme pour effacer toute trace de cette erreur redoutable. Après s’être séchée avec la même énergie, elle enfila un jean et un T-shirt, puis elle mit une bûche dans la cheminée et s’assit devant le feu en compagnie de Harvey.
Elle avait enfin perdu sa virginité et cette première expérience avait été fantastique… sur le moment. A présent, elle était complètement déstabilisée… Elle caressa la tête de Harvey, qui se laissa aller contre elle en fixant ses grands yeux marron sur son visage ruisselant de larmes. Non, il n’était pas question de pleurer à cause de Vito Barbieri, se dit-elle, furieuse. Elle avait commis une erreur, mais lui aussi.
Il fallait faire comme si rien ne s’était passé, décida-t-elle. C’était la seule attitude possible. Faire comme si ce n’était qu’un épisode sans importance, qu’elle avait bien l’intention d’oublier. Elle n’aurait jamais dû aller le défier dans sa chambre. Quelle importance après tout qu’on lui ait attribué cette chambre plutôt qu’une autre ?
Un coup frappé à la porte interrompit ses pensées. C’était une domestique qui lui apportait un plateau.
— M. Barbieri a pensé que vous aviez peut-être faim.
La jeune femme posa le plateau sur une table d’appoint située à côté de la fenêtre, puis retira le couvercle qui maintenait l’assiette au chaud.
— J’aurais pu descendre, déclara Ava avec une pointe de culpabilité.
La vue du poulet et des pommes de terres fumantes lui mit l’eau à la bouche. Lorsqu’elle était adolescente, être servie par les domestiques, lors de ses séjours à Bolderwood, la mettait mal à l’aise. Aujourd’hui, elle avait un point de vue plus pragmatique. Les places au manoir étaient très recherchées en raison des salaires élevés et des bonnes conditions de travail.
— Oh vous savez, il y a beaucoup de personnel pour seulement deux personnes à servir ! répliqua la jeune fille en riant.
De toute évidence, elle ignorait les liens qui l’unissaient à la famille Barbieri, songea Ava avec soulagement. Elle mangea de bon appétit, puis prit un carnet pour dresser la liste de tout ce qu’elle avait à faire. Avant tout, appeler le traiteur. Ensuite, acheter les couronnes et les guirlandes de fleurs et de houx pour décorer la maison. Mais comment se rendrait-elle à la jardinerie ? Son permis lui avait été retiré et elle ne le récupèrerait pas avant plusieurs années. Bon, elle verrait ça demain.
Après avoir défait son sac, elle emmena Harvey au rez-de-chaussée pour lui donner à manger dans une pièce située à l’arrière de la maison, que lui avait indiquée la gouvernante. Puis elle sortit avec lui dans le parc, où seul le crissement de ses pas sur le gravier des allées résonnait dans le silence. Le cœur serré, elle contemplait les lieux familiers qui l’entouraient. Oui, toute la propriété était peuplée de souvenirs. Elle se revit sur la pelouse au soleil en compagnie d’Olly lorsqu’ils révisaient leurs examens… Des examens qu’il n’avait jamais passés. Alors que de son côté elle avait eu le temps, de longs mois s’étant écoulés entre l’accident et son procès. Cette période horrible elle l’avait passée à l’internat, où tout le monde l’avait traitée comme une pestiférée. Et à son retour chez elle, l’accueil avait été encore plus glacial…
Cette nuit-là, Ava dormit profondément dans son lit confortable, trop épuisée pour être privée de sommeil par la confusion qui régnait dans son esprit. A son réveil, elle fut stupéfaite en découvrant l’heure. Presque 9 heures ! Déjà ! Une partie très intime de son corps était toujours un peu sensible, constata-t-elle en se levant. Cependant, il n’y avait pas lieu de se réjouir d’avoir perdu sa virginité… Elle enfila son jean, mit son carnet dans sa poche arrière et descendit avec Harvey pour la promenade matinale de ce dernier. Lorsqu’elle rentra, Eleanor la conduisit dans la salle à manger, où était servi le petit déjeuner.
— Pourrais-je vous parler quand vous aurez terminé ? demanda la gouvernante.
— Bien sûr. Vito est ici ? demanda Ava d’un ton qu’elle espérait neutre.
— L’hélicoptère vient le chercher à 7 heures presque tous les matins.
Vito n’avait donc pas perdu l’habitude de commencer la journée très tôt. Ce qui n’était pas une surprise, songea Ava en se servant du café, des fruits et des céréales. Il ne vivait que pour ses affaires. Malgré sa fabuleuse richesse, il continuait à travailler pratiquement tous les jours. Rien d’étonnant à cela. Il avait connu des périodes de grande précarité pendant son enfance. Tout le monde savait que son père était très dépensier. S’il s’était installé à Bolderwood, c’était uniquement pour offrir à Olly, qui n’avait que neuf ans lorsqu’il l’avait recueilli, une belle maison où il se sentirait chez lui.
Dès qu’elle eut fini son petit déjeuner, Ava appela le traiteur qui avait préparé le buffet lors de la dernière soirée de Noël et prit rendez-vous pour le lendemain. Elle s’apprêtait à monter à l’étage lorsque Eleanor apparut.
— Je voudrais vous montrer quelque chose, déclara-t-elle d’un air embarrassé. J’ai pensé que vous pourriez peut-être m’aider.
— Si c’est le cas, ce sera avec plaisir.
Pourquoi la gouvernante semblait-elle aussi tendue ? se demanda Ava en la suivant à l’étage. Elle comprit très vite et sentit son estomac se nouer lorsqu’elles arrivèrent devant l’ancienne chambre d’Olly. Eleanor déverrouilla la porte et l’ouvrit. Ava resta figée sur le seuil, effarée. La pièce était restée telle quelle. Comme si Olly l’occupait encore.
— Pourquoi la chambre n’a-t-elle pas été vidée ? demanda-t-elle d’une voix blanche.
— J’ai proposé de le faire quelque temps après les funérailles, mais M. Barbieri a refusé. Il y venait régulièrement. Mais autant que je sache, ça fait deux ans qu’il n’y a plus mis les pieds.
Eleanor eut une moue contrite.
— Après tout ce temps, ça ne me paraît pas très sain de la laisser comme ça…
Ava prit une profonde inspiration.
— Je vais m’en occuper. Apportez-moi des cartons et des sacs. Je vais trier les affaires pour voir ce qu’il faut garder. Ensuite, vous pourrez la vider.
— Je vous suis très reconnaissante, déclara Eleanor. Je n’avais pas envie d’en reparler à M. Barbieri. C’est un sujet très sensible.
Une fois seule, Ava effleura du bout des doigts un des fossiles que collectionnait Olly et ses yeux se noyèrent de larmes. Le temps s’était arrêté entre ces quatre murs, transformant la pièce en sanctuaire. Ce n’était pas sain en effet. Et Vito lui-même ne lui avait-il pas expliqué qu’il était temps de tourner la page ?
Aidée par la gouvernante, Ava tria les affaires d’Olly. Elle mit ses vêtements dans des sacs destinés à des associations caritatives, puis rangea ses éditions originales de Harry Potter, sa collection de fossiles et ses albums de photos dans des cartons. En feuilletant l’album qui illustrait ses deux années d’amitié avec Olly, elle sourit et pouffa même une ou deux fois à travers ses larmes. C’était la première fois qu’elle s’autorisait à se remémorer les bons moments qu’ils avaient passés ensemble. Ensuite, bien qu’ébranlée par l’émotion, elle constata avec surprise qu’elle avait également le cœur plus léger.
Une fois sa tâche terminée, elle sortit Harvey dans le parc, où les rosiers portaient encore des fleurs épanouies. Malgré la saison, la température était encore douce dans la journée. Prise d’une impulsion, elle alla chercher des ciseaux dans la maison. Elle n’avait pas pu faire ses adieux à Olly de manière solennelle, mais elle pouvait désormais se rendre sur sa tombe sans craindre de choquer personne. Laissant Harvey à la garde d’Eleanor, elle se rendit à la petite église de pierre située un peu à l’écart de la route, à une centaine de mètres de l’entrée de la propriété. Construite par les premiers propriétaires du manoir, elle faisait partie à l’origine du domaine de Bolderwood, mais Vito avait décidé de la rendre accessible depuis l’extérieur, afin de préserver son intimité.
Une femme blonde, qui descendait d’une voiture de sport garée devant la maison située en face de l’église, fixa Ava d’un regard suspicieux lorsqu’elle ouvrit le portail du cimetière. A la vue de l’ange de pierre qui veillait sur la tombe d’Olly, Ava sentit sa gorge se nouer. Olly croyait aux anges…
— C’est vous, n’est-ce pas ? s’exclama une voix aiguë.
Ava se retourna et reconnut la femme blonde qui l’avait regardée entrer dans le cimetière. Celle-ci était très séduisante et sa tenue sentait la grande marque de luxe. Avec son blouson en similicuir, Ava ne se sentit pas à son avantage. Ce visage lui était vaguement familier, constata-t-elle. Mais sans plus.
— Excusez-moi, mais je ne vous connais pas, déclara-t-elle.
— Pourquoi me connaîtriez-vous ? Je suis Katrina Orpington, mais nous n’avons jamais évolué dans les mêmes cercles, répliqua l’autre femme d’un air méprisant. Mais je vous reconnais. Vous vous appelez Fitzgerald et vous êtes une meurtrière. C’est vous qui avez tué le frère de Vito ! Que faites-vous sur sa tombe ?
Ava sentit le sang se retirer de son visage, mais elle ne se laissa pas pour autant démonter. Sa photo était apparue de nombreuses fois dans la presse locale au moment du procès. Pas étonnant qu’on la reconnaisse.
— Je voulais juste voir où il est enterré. C’est ma faute s’il est mort, mais c’était mon meilleur ami.
La blonde eut une moue dédaigneuse.
— Je trouve votre présence ici inconvenante. Ce ne sont pas des larmes de crocodile qui effaceront ce que vous avez fait. Je n’oublierai jamais le visage de Vito cette nuit-là. Il était dévasté !
— Oui… je veux bien le croire.
La voix d’Ava n’était plus qu’un murmure.
— Mais je ne peux pas changer le passé. Je n’avais pas l’intention d’offenser qui que ce soit en venant ici.
— En tout cas, vous ne manquez pas de culot ! lança Katrina Orpington avant de faire demi-tour et de s’éloigner vers la sortie.
Les joues humides, Ava entra dans l’église et s’assit sur un banc. Dans le silence et le sentiment de paix que lui donnaient toujours les églises, elle s’efforça de retrouver un semblant de sérénité. Elle ne pouvait pas effacer ce qu’elle avait fait et elle devait apprendre à vivre avec. En espérant que les gens finiraient par ne plus la voir comme une meurtrière et lui donneraient l’occasion de prouver qu’elle pouvait aussi être quelqu’un de bien.
Le souvenir de ce qui s’était passé avec Vito la veille s’imposa à elle, ce qui accrut son abattement. Comment avait-elle pu tomber aussi bas ? Au comble du désarroi, elle dit une prière, puis elle se hâta de rentrer au manoir.
L’après-midi passa comme un éclair. Elle fit le tour des pièces qui accueilleraient les invités le soir de la fête et indiqua à la gouvernante les meubles à déplacer. Après avoir dressé plusieurs listes détaillées et pris de nouveaux rendez-vous, elle estima avoir bien rempli sa journée.
Préférant éviter d’être dans la maison quand Vito rentrerait, elle emmena Harvey faire une longue promenade. Tout à coup, une Land Rover couverte de boue s’arrêta à sa hauteur dans un chemin. Un grand blond d’une trentaine d’années en descendit pour se présenter. Damien Skeel, le régisseur du domaine. Quel réconfort de pouvoir donner son nom à quelqu’un sans provoquer une réaction de rejet ! songea Ava en se présentant à son tour. Damien, devait ignorer les circonstances exactes du décès du frère de son patron, car il garda son sourire chaleureux aux lèvres. Il lui confia que le personnel était ravi que la fête ait lieu et lui assura qu’il était à sa disposition si elle avait besoin d’aide.
Lorsqu’il prit congé, la nuit tombait et Ava regagna le manoir. Discrètement, elle entra par la porte de derrière et donna tout de suite à manger à Harvey. Elle s’apprêtait à monter à l’étage pour se rafraîchir quand Eleanor fit irruption dans la pièce, visiblement affolée.
— M. Barbieri est furieux que la chambre de son frère ait été vidée. C’est ma faute… Je veux dire, c’est moi qui vous ai demandé votre aide. Je le lui ai dit mais je pense qu’il n’écoutait pas.
Ava déglutit péniblement. Mon Dieu ! Pourquoi avait-elle accepté de se mêler de ça ?
— Qu’est-ce qui t’a pris ? rugit Vito depuis le seuil de la bibliothèque, lorsqu’elle traversa le hall quelques minutes plus tard.
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Vito se dirigea à grands pas vers elle. Vêtu d’un costume noir, les traits crispés par la colère, il était très impressionnant. Il s’arrêta à quelques centimètres d’elle et plongea son regard étincelant dans le sien. A son grand dam, elle fut parcourue d’un long frisson qui ne devait rien à l’appréhension. Ce n’était vraiment pas le moment ! Déjà, il lui saisissait le poignet, l’entraînait dans la bibliothèque et refermait la porte derrière eux.
— Per meraviglia ! Qu’est-ce qui t’a pris ? répéta-t-il d’une voix vibrant d’indignation. En rentrant j’ai remarqué la porte ouverte… et j’ai vu la pièce vide. Je n’en ai pas cru mes yeux ! Qui pouvait avoir l’audace d’aller contre ma volonté dans ma propre maison ?
Ava envisagea précipitamment plusieurs réponses possibles puis les écarta. Mieux valait opter pour la franchise.
— Je pensais que c’était mieux pour…
— Tu pensais ? coupa Vito d’un ton incrédule. Mais en quoi est-ce que ça te regarde ?
— Je reconnais que j’ai eu tort. J’aurais dû te demander ton avis, reconnut Ava d’une voix mal assurée.
Pas un seul instant, elle n’avait imaginé que cette initiative déclencherait une telle réaction…
— Tu n’avais pas le droit de te mêler de ça ! hurla Vito.
Il avait du mal à articuler. En fait, il était dans une telle fureur que son élocution était hésitante. Comme s’il devait faire des efforts pour parler en anglais plutôt qu’en italien.
— Je croyais comprendre ce que tu ressentais. De toute évidence je me trompais, mais je pensais sincèrement qu’une fois la chambre vide, tu te sentirais mieux.
— Comment veux-tu que je me sente mieux à la vue d’une chambre vide ? C’est une preuve de plus qu’Olly est parti !
Sous le regard accusateur de Vito, Ava sentit son cœur se serrer. Cette colère noire était-elle dirigée contre elle en tant que conductrice de la voiture ?
— J’ai gardé toutes ses affaires personnelles, précisa-t-elle. Ses collections, ses photos, ses livres et ses lettres sont dans des cartons.
Vito eut une moue méprisante.
— Je veux que tout soit remis en place… exactement comme c’était !
Ava redressa les épaules.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée…
— Tu ne crois pas ? Mais de quoi te mêles-tu ? Tu t’es sentie coupable en voyant cette chambre sans Olly ? C’est ça le problème ?
— Oui, en voyant cette chambre, j’ai été accablée de culpabilité et de tristesse. Mais de toute façon, le simple fait de me trouver dans cette maison avive mon sentiment de culpabilité. Cependant, j’ai l’habitude de me sentir coupable et ça n’a pas influencé ma décision.
— Ta décision ? répéta Vito d’un ton amer. Tu as tué mon frère. Ça ne te suffit pas ? Par quelle aberration as-tu imaginé que je me sentirais mieux si tu profanais sa chambre et le souvenir que je garde de lui ?
Ava sentit le sang se retirer de son visage. C’était la première fois que Vito lui rappelait clairement ce qu’elle avait fait. Comment lui en vouloir de la haïr et de l’accabler de reproches ? Elle-même ne pourrait jamais se pardonner…
— Je n’aurais jamais dû prendre cette initiative. C’était très déplacé de ma part. J’en suis consciente à présent, déclara-t-elle d’une voix tremblante. Mais je t’assure que si j’ai vidé la chambre ce n’était pas pour moi. C’était à toi que je pensais.
— Je ne veux pas que tu penses à moi ! s’écria Vito en prenant la carafe posée sur la table basse pour se servir un whisky. Ce que je ressens par rapport à la mort de mon frère ne regarde que moi. Je n’ai pas l’intention d’en discuter.
— Oui, je l’ai bien compris. Mais cette chambre restée intacte et verrouillée à double tour ne m’a pas semblé la manière la plus saine de faire face au chagrin.
Sans doute ferait-elle mieux de ne pas insister, songea Ava. Mais à en juger par le visage crispé de Vito et les efforts manifestes qu’il faisait pour masquer ses sentiments, il était aussi verrouillé que cette porte !
— Comment pourrais-tu le savoir ? rétorqua-t-il d’un ton vif.
— Je suis passée par là moi aussi. Dire ce qu’on ressent ou même l’écrire, juste pour soi, fait du bien, murmura-t-elle. Le chagrin peut être très destructeur si on reste enfermé dedans.
— Epargne-moi les lieux communs, par pitié ! Et ne te mêle plus jamais de ma vie !
— Je ne le ferai plus. Mais souviens-toi que c’est toi qui m’as dit qu’on ne pouvait pas vivre éternellement dans le passé et que la vie devait continuer. Je suis désolée si j’ai mal interprété tes propos. Je pensais t’aider.
— Je n’ai pas besoin de ton aide !
Vito sortit précipitamment.
— Dis à Eleanor que je dîne dehors ce soir !
Ava resta seule dans la bibliothèque. Elle souffrait, Vito souffrait, mais il ne voulait en parler à personne. Surtout pas à elle. C’était blessant, mais il fallait bien reconnaître qu’elle aurait dû le consulter avant de vider la chambre d’Olly.
Un coup discret fut frappé à la porte. Ava ouvrit.
— Vito a dit…
— Ne vous inquiétez pas, je l’ai entendu, confia Eleanor.
Au même instant, un grondement de moteur se répercuta dans la pièce. Une voiture venait de démarrer en trombe et s’éloignait dans l’allée.
— J’espère que vous avez dit au patron que l’idée de vider cette chambre venait de moi, ajouta-t-elle.
— Je vous ai approuvée et c’est moi qui ai commencé le tri. Je pensais moi aussi que c’était la meilleure chose à faire. N’y pensez plus.
Eleanor eut une moue perplexe.
— Je n’ai jamais vu M. Barbieri aussi furieux. Dois-je commencer à tout remettre en place dans la chambre ?
— A votre place, j’attendrais de voir s’il est toujours dans le même état d’esprit demain… Mais suivre mon avis n’est peut-être pas très indiqué, répliqua Ava en caressant Harvey, qui venait de la rejoindre et de poser la tête sur ses genoux.
— Harvey est vraiment adorable. Je vais demander autour de moi si quelqu’un veut l’adopter, mais je crois qu’il aimerait rester avec vous.
— Oui, mais les animaux sont interdits dans mon immeuble, murmura Ava.
Malgré tous ses efforts pour se concentrer sur autre chose, Ava entendait en boucle dans son esprit la voix de Vito qui disait « Tu as tué mon frère. » C’était vrai. Son imprudence avait coûté la vie à Olly. C’était une vérité avec laquelle elle devait vivre, mais ce soir cette pensée était aussi déchirante que le jour où elle avait appris à l’hôpital qu’Olly était mort dans l’accident.
Ava fut incapable d’apprécier le délicieux dîner qui lui fut servi dans la solitude de la somptueuse salle à manger. Après avoir trouvé dans la bibliothèque de Vito un roman de Jane Austen qu’elle n’avait pas relu depuis plusieurs années, elle descendit au sous-sol pour nager dans la piscine, dans l’espoir de se vider l’esprit.
Ensuite, elle se réfugia dans la chaleur et la solitude de sa chambre en compagnie de Harvey. Pendant quelques instants, elle se remémora le bruit et le manque de confort qui constituaient le quotidien de la prison. Elle frissonna. Les deux premières années avaient été très dures. Chaque jour était une nouvelle épreuve qui lui semblait insurmontable. Puis elle avait fini par s’y faire. Elle avait travaillé avec des détenues à qui elle apprenait à lire et à écrire. Et elle avait appris à apprécier des menus plaisirs comme le droit de s’acheter un chocolat chaud ou un sandwich avec ses maigres revenus. Surtout, elle avait appris à cesser de s’apitoyer sur son sort, parce que beaucoup de femmes se trouvaient dans une situation bien plus dramatique que la sienne.
Ces souvenirs douloureux l’incitèrent à se faire couler un bain et elle s’offrit même le luxe d’hésiter devant le choix de sels à sa disposition. Le manoir s’apparentait à un hôtel cinq étoiles et elle ferait bien de profiter pleinement de ces vacances inespérées. Parce que bientôt elle retrouverait sa chambre meublée.
Si seulement elle ne se sentait pas aussi coupable ! Comment avait-elle pu être assez maladroite pour infliger à Vito un nouveau traumatisme ? Elle avait sous-estimé son attachement à l’image du passé contenue dans la chambre d’Olly. Il avait raison. Qui était-elle pour décider s’il était sain ou non de laisser cette chambre figée dans le temps ?
Ava se prélassa pendant un long moment dans le bain moussant, remettant régulièrement de l’eau chaude quand elle commençait à avoir froid. Mais malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à faire le vide dans son esprit. Finalement, elle sortit de la baignoire à regret, enfila son pyjama, se sécha les cheveux et régla la sonnerie de son téléphone portable pour être réveillée tôt. Mais pas assez tôt pour risquer de croiser Vito… Nul doute qu’il n’avait aucune envie de partager son petit déjeuner avec elle. Après avoir sorti Harvey une dernière fois, elle s’installa confortablement dans son lit pour lire son roman.
Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit brusquement. Harvey se mit à aboyer et Ava se redressa d’un bond. La dernière personne qu’elle s’attendait à voir entra dans la chambre, referma la porte et s’y adossa. Harvey aboya de nouveau. Ava se pencha pour le caresser et l’inciter à se calmer. Il regagna sa place favorite, devant la cheminée.
— J’ai vu de la lumière sous ta porte, déclara Vito. J’en ai conclu que tu ne dormais pas encore.
Ava jeta un coup d’œil à sa montre. 23 heures passées…
— Damien m’a ramené en voiture du pub du village, ajouta Vito.
Il avait les cheveux mouillés. Et surtout, il ne portait rien d’autre qu’un caleçon… Mais après tout elle ne lui avait pas encore rendu son peignoir, resté en boule par terre dans un coin de la chambre. Malgré sa stupéfaction, Ava s’efforça de prendre un air naturel.
— Oh oui, je l’ai rencontré cet après-midi pendant que je promenais Harvey et il s’est présenté. Il est très chaleureux.
Vito plissa les yeux.
— Il t’a draguée ?
— C’est possible, éluda Ava avec tact.
Oui, Damien l’avait draguée ouvertement pendant leur brève conversation. Il lui avait même confié que les jeunes femmes célibataires étaient encore plus rares dans le coin que les dents de poules et qu’il s’était décidé à aller à la messe dans l’espoir de faire des rencontres. Mais il avait découvert que la plupart des paroissiens avaient facilement quarante ans de plus que lui.
— Je vais lui dire de te laisser tranquille. Je ne partage pas, annonça Vito sur un ton péremptoire.
Ava ouvrit de grands yeux.
— C’est inutile de…
— Je ne suis pas non plus du genre à avoir des aventures sans lendemain.
Ava sentit ses joues s’enflammer et resta sans voix. De toute évidence, malgré leur querelle, il avait l’intention de passer la nuit avec elle…
— Et ce soir je suis d’humeur à m’amuser, bella mia.
Il posa quelque chose sur la table de chevet, puis se glissa sous la couette à côté d’elle avec le plus grand naturel, comme s’ils dormaient ensemble toutes les nuits.
— Vito…
Il fit courir un doigt le long du cou d’Ava et le posa sur la petite veine qui battait frénétiquement juste au-dessus de la clavicule.
— Je n’ai pas envie de dormir seul cette nuit, déclara-t-il en plongeant son regard dans le sien.
— Oh…
Elle eut le souffle coupé par cet aveu. Vito, qui n’avait besoin de personne et ne reconnaissait jamais la moindre faiblesse, avait envie — non, besoin — d’être avec elle. Il ne pouvait rien lui dire de plus touchant.
Il effleura ses lèvres dans un baiser léger comme un papillon.
— Tu veux que je m’en aille ?
— Non…
— Mais si tu veux que je reste, j’espère que ce n’est pas parce que tu avais envie de moi à dix-huit ans et que tu n’as pas pu m’avoir ?
Ava hésita. Il voulait qu’elle dissocie le passé du présent, or elle n’était pas certaine d’en être capable.
— J’ai juste envie de toi, c’est tout, répondit-elle avec embarras. Et je t’assure que je me suis remise de mon obsession d’adolescente.
— Je ne voudrais pas profiter de toi. Tel que tu me vois, je ne suis pas ivre, mais je ne suis pas sobre non plus. Et je n’ai pas réfléchi à ce que je faisais avant de venir ici.
— Ce n’est pas un problème, assura Ava.
— Je ne vais pas tomber amoureux de toi, ni t’épouser ni rien de ce genre ! prévint-il avec une moue de dérision. C’est une aventure. Rien de plus. Ne te fais pas d’illusions, surtout.
— Je n’aurais jamais cru te dire ça un jour, mais tu parles trop, commenta Ava, soudain amusée. Je ne suis plus l’adolescente stupide et exaltée dont tu gardes le souvenir. Je suis adulte, mais je n’ai même pas vingt-deux ans. Je n’ai pas l’intention de me marier avant des années !
— Moi, je n’ai pas l’intention de me marier du tout.
Vito se laissa aller contre les oreillers. Pourquoi était-il aussi agacé qu’elle ne manifeste pas la moindre envie de se marier avec lui ? C’était pourtant une bonne nouvelle ! D’autant plus qu’elle était sincère. Il la connaissait assez bien pour savoir que sa réaction désinvolte n’était pas une ruse destinée à le rassurer, comme en employaient la plupart des femmes qu’il fréquentait d’ordinaire. Mais il était vrai qu’elle avait dix ans de moins que lui. Ce qui n’était pas rien…
Si on lui avait prédit qu’un jour elle aurait cette conversation avec Vito, elle se serait étranglée de rire… Ava se redressa sur un coude.
— Je ne veux pas t’épouser. Avant de me marier, je veux prendre le temps de papillonner et de m’amuser.
— Si Damien Skeel te drague, dis-le moi.
Pourquoi cette réaction épidermique ? se demanda Vito. Ça ne lui ressemblait pas du tout…
— Et il n’est pas question que tu papillonnes ni que tu t’amuses avec quelqu’un d’autre que moi tant que ça ne sera pas fini entre nous, c’est compris ?
Le cœur d’Ava se serra. Comme c’était désagréable de l’entendre parler de la fin de leur aventure avant même qu’elle ait vraiment commencé… C’était même douloureux. Mais la rupture également serait douloureuse. Elle n’était plus une gamine. Et de toute façon, même adolescente elle n’avait jamais été assez naïve pour rêver que Vito tomberait amoureux d’elle et l’épouserait !
— Tu dictes toujours ta loi au lit comme si tu étais dans un conseil d’administration ? plaisanta Ava.
— Avec toi, je suis obligé. Tu es un petit phénomène tout nouveau et très original, cara mia, rétorqua-t-il en la renversant sur les oreillers pour l’embrasser avec une fougue qui l’électrisa.
Parcourue de longs frissons, elle savoura le contact de sa virilité pleinement éveillée. Il la désirait… Quelle certitude exaltante ! Elle avait envie de lui et lui d’elle. Ils étaient enfin exactement sur la même longueur d’onde. Le tatouage ! se rappela-t-elle soudain avec consternation. S’il le voyait, elle ne pourrait plus jamais se vanter d’être adulte.
Au même instant, Vito rabattit la couette.
— Qu’est-ce que c’est que ce truc que tu portes ?
— Mon pyjama.
— Le vichy n’est pas sexy, décréta-t-il en s’attaquant aux boutons.
Ava se raidit, au comble de l’embarras. Il l’avait déjà vue nue, certes, mais furtivement. Alors que cette nuit, les risques étaient plus grands qu’il découvre son tatouage…
— Eteins, s’il te plaît.
— Non… Tu es une véritable œuvre d’art et je veux t’admirer. Je n’ai pas pris le temps, hier.
— J’ai froid, dit-elle en remontant le duvet.
— Ça alors, tu es timide et je ne m’en étais jamais rendu compte. Ava Fitzgerald… timide !
Vito pouffa.
— Ouah… Tu es devenue rouge comme une écrevisse.
Les yeux pervenche d’Ava lancèrent des étincelles.
— Si tu me compares encore une fois à une écrevisse, tu retournes dans ta chambre !
— Ne t’inquiète pas, ça n’arrivera pas.
Pouffant de nouveau, Vito s’empara de sa bouche dans un baiser fougueux qui acheva de l’embraser tout entière. Lorsqu’il abandonnait sa réserve habituelle, il se révélait extraordinairement passionné !
Il referma les lèvres sur la pointe d’un sein et l’honora du bout de la langue avant de la mordiller doucement. Creusant les reins, elle laissa échapper un gémissement rauque. D’une main il l’immobilisa.
— Doucement… Cette fois nous allons faire ça bien, bella mia.
— Bien ? s’exclama-t-elle avec incrédulité. Tu n’es pas au bureau. N’essaie pas de tout régenter !
— Je n’ai pas l’habitude de tout régenter !
« Bien sûr que si », rétorqua silencieusement Ava en prenant son visage entre ses mains. Comme il était beau… Elle pourrait passer des heures à le regarder… Il l’embrassa de nouveau et son esprit se vida. Quelques instants plus tard, il quitta sa bouche pour tracer un sillon de baisers le long de son cou, s’attarda sur ses seins, poursuivit sa descente jusqu’à son ventre… Elle crispa les doigts sur ses épaules. Non… Elle devinait ce qu’il avait en tête, mais non… C’était trop embarrassant… Elle tenta de l’inciter à remonter, mais il ne comprit pas. Ou bien il l’ignorait délibérément ?
— Vito… Je crois que je… que je n’ai pas envie de ça.
— Laisse-moi faire un essai, murmura-t-il en levant vers elle un regard étincelant. Une minute. Le temps que tu réfléchisses.
Elle sentit ses joues déjà brûlantes s’enflammer de plus belle et ferma les yeux. Tant pis, mieux valait ne pas le rebuter en paraissant inhibée. Les mains de Vito glissèrent sur ses cuisses et les écartèrent doucement. Elle n’allait pas aimer ça, mais elle prendrait son mal en patience, décida-t-elle. La langue de Vito effleura la fleur de sa féminité et elle faillit faire un bond dans le lit sous l’intensité de la sensation qui la transperçait. Vito accentua ses caresses avec une habileté diabolique. Très vite, le plaisir monta en elle, implacable. La tête renversée en arrière, les doigts crispés sur le drap, elle ondulait des hanches avec frénésie quand une explosion d’une violence inouïe la secoua, lui arrachant un cri rauque. Elle était encore tout étourdie quand Vito se redressa et plongea en elle. Son corps venait d’atteindre un nouveau niveau de sensibilité et il ne fut pas long à s’embraser de nouveau. Les coups de reins puissants de Vito l’emportèrent dans une spirale de feu tourbillonnante.
— Porca miseria ! Tu me rends fou ! lança-t-il d’une voix étranglée.
Elle n’avait plus assez de souffle pour répondre. Cramponnée à lui, elle était la proie de sensations plus extrêmes que jamais, aussi proches de la torture que de la jouissance. Tout son être était tendu vers l’instant magique où elle serait délivrée de l’une pour basculer dans l’autre. Elle l’atteignit enfin et s’abîma dans un gouffre sans fond avec un long cri aigu.
— Sur une échelle de un à dix ça méritait vingt, murmura Vito à son oreille un long moment plus tard. Je suis désolé, j’ai peut-être été un peu brutal…
— C’était fantastique.
Les bras refermés sur son dos, moulue, pantelante et comblée, elle avait l’impression que des bulles de champagne pétillaient dans ses veines.
— Tu es miraculeuse, gioia mia.
L’enveloppant d’un regard à la fois ébloui et perplexe, Vito déposa un baiser furtif sur son nez. Puis il s’écarta d’elle et bondit hors du lit. Surprise, elle se redressa, mais il disparaissait déjà dans la salle de bains. Oui, bien sûr, il allait juste jeter son préservatif… « Miraculeuse » ? Etait-ce un compliment ? Il y avait des chances… Malgré tout, elle aurait préféré qu’il ne se lève pas aussi vite.
Vito ressortit de la salle de bains, ramassa son peignoir par terre et l’enfila. Interdite, elle le regarda faire. Il ne se recouchait pas ? Peut-être avait-il faim.
Il avait déjà presque atteint la porte quand elle demanda :
— Où vas-tu ?
— Au lit, répondit-il en tournant la tête vers elle d’un air interloqué.
De toute évidence, il se demandait pourquoi elle lui posait une question aussi idiote ! Ava fut assaillie par une bouffée de colère qui lui donna le vertige.
— Oh ! alors c’est tout pour ce soir, c’est ça ? Maintenant que tu as eu ce que tu voulais, tu me laisses tomber.
Vito pivota sur lui-même.
— Je dors toujours dans mon lit… Il ne faut pas prendre ça pour un affront ni quoi que ce soit d’autre.
— Tu veux dire que tu ne passes jamais la nuit avec personne ? s’exclama Ava, désarçonnée.
— J’ai besoin de m’isoler, répondit-il avec une pointe d’agacement.
Pourquoi se plaignait-elle ? Aucune femme avant elle ne l’avait jamais fait.
— Eh bien, tu peux t’isoler tant que tu veux ! Mais qu’une chose soit claire. Si tu franchis cette porte, tu ne remets plus les pieds ici, sous aucun prétexte !
— Tu n’es pas sérieuse.
— Oh ! si ! C’est à prendre ou à laisser, Vito. Je croyais que le droit de cuissage avait disparu à la fin des croisades. Il est hors de question que tu prennes l’habitude de me traiter comme un casse-croûte à avaler en fin de soirée !
Sur ces mots, elle donna un coup de poing dans son oreiller, éteignit la lumière et se rallongea.
Vito ouvrit la porte, hésita — erreur fatale, comprit-il plus tard. Se réveiller à côté d’Ava… A cette perspective, il ouvrit son peignoir et le laissa tomber par terre.
Elle venait de mesurer le pouvoir qu’avait sur un homme une femme « miraculeuse » au lit, songea Ava en sentant le matelas s’enfoncer sous son poids. Et cette découverte lui donnait encore plus envie de le frapper de toutes ses forces ! Trop d’argent et trop de femmes prêtes à tout pour lui plaire lui avaient fait perdre le sens des réalités. Il s’imaginait que tout lui était dû.
— Suis-je censé être câlin, également ? demanda-t-il d’un ton sarcastique.
— Si tu tiens à la vie, reste de ton côté du lit !
Dans le silence pesant qui s’installa dans la pièce, Ava se maudit. Pourquoi avait-elle éprouvé le besoin de lancer un ultimatum à Vito ? Tenter de changer un homme comme lui était voué à l’échec. Il n’était pas du genre câlin, et de son côté, elle ne pensait pas être capable d’avoir une aventure dépourvue de la moindre tendresse…
Mais pourquoi se compliquer la vie ? se demanda-t-elle soudain. Elle ne resterait que deux semaines au manoir. Une fois la fête terminée, elle n’y aurait plus sa place. Il fallait qu’elle apprenne à vivre au jour le jour, comme elle l’avait fait en prison. Toutefois, il était hors de question de laisser Vito tout régenter.
La voix de Vito la tira de ses pensées.
— Je n’aurais pas dû m’en prendre à toi au sujet de la chambre d’Olly.
— Et moi, je n’aurais pas dû la vider sans te consulter.
— Pendant plusieurs mois, après les funérailles, j’allais régulièrement y passer de longs moments. Heureusement, j’ai réussi à me débarrasser de cette habitude. Si bien qu’il n’y avait plus aucune raison de la garder telle qu’elle était de son vivant.
— Pourquoi as-tu tenu à te débarrasser de cette habitude, si elle te faisait du bien ?
— C’était une démarche bizarre, répliqua Vito sur un ton indiquant qu’il n’admettrait pas la moindre contradiction sur ce point.
Malgré une irrésistible envie de le prendre dans ses bras, Ava n’esquissa pas un geste.
— Non, ce n’était pas bizarre. C’était parfaitement naturel. Il occupait toutes tes pensées. Tu n’étais pas obligé de lutter contre ce besoin de le retrouver, comme si c’était mal. Tu es terrorisé à l’idée de ressentir des émotions, n’est-ce pas ? Mais en étouffant ton chagrin, tu l’as rendu encore plus lourd à porter.
— Je ne suis pas terrorisé à l’idée de ressentir des émotions ! protesta Vito d’un ton indigné.
« N’insiste pas », s’exhorta Ava.
— Je ne suis pas terrorisé.
Pourquoi discutait-il avec elle de choses dont il ne parlait à personne d’autre ? se demanda Vito tout en tentant en vain de se souvenir de moments où il s’était abandonné à ses émotions.
Ava s’endormit un sourire aux lèvres.
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Des fleurs ? Non. Trop classique, décida Vito cinq jours plus tard, pendant une réunion du conseil d’administration au siège londonien de son groupe. Comme cinq minutes plus tôt, il jeta un coup d’œil impatient à l’horloge murale. Quelle ennui ! Cette réunion était interminable. Et il avait encore cinq bonnes heures de travail devant lui… Il imagina Ava allongée sur son lit dans des dessous sexy. Non, très mauvaise idée. Contrairement à la plupart de ses ex-maîtresses, elle serait outrée s’il lui offrait une parure de lingerie. « Je suis quoi pour toi, exactement ? Un sex-toy ? » Un sourire étira les lèvres de Vito. L’impétuosité d’Ava lui était devenue si familière, qu’il croyait entendre sa voix outrée… Non, la lingerie il fallait oublier.
Qu’offrir à une femme qui se désintéressait complètement de sa fortune ? Du chocolat ? Trop banal. Vito réprima un soupir exaspéré. Jamais il ne s’était autant creusé la tête pour un simple cadeau ! De quoi avait-elle besoin ? De vêtements. Ava ne possédait que le strict nécessaire. Mais ça non plus, elle n’aimerait pas qu’il lui en offre. Dio mio, il faudrait bien qu’elle finisse par se faire une raison ! Il était riche et il avait envie de lui faire des cadeaux, voilà tout…
— Monsieur Barbieri…  ?
Vito reporta son attention sur l’orateur. De quoi parlait-il ? Jamais il n’avait été aussi distrait pendant une réunion de travail. Serait-il malade ? Il avait peut-être la grippe… Ou alors il était tout simplement fatigué. Oui, bien sûr, c’était ça. Trop de sexe et pas assez de repos. Mais pas question de changer ses habitudes… pas avec Ava sous son toit. Il se leva et s’excusa pour ce départ précipité. Il avait un autre rendez-vous.
*  *  *
Ce même jour, au petit déjeuner, Ava prit une grande décision. Elle allait rendre visite à son père. Le samedi, il aimait rester chez lui le matin pour lire les journaux.
La peur d’être rejetée et la culpabilité l’avaient empêchée jusque-là de se présenter à la porte de la maison familiale. Sa famille avait été tellement embarrassée par son procès et les nombreux articles qui lui avaient été consacrés dans la presse locale… Son père travaillait au service comptabilité dans la société de Vito. Il était persuadé que si on ne lui avait pas accordé la promotion qu’il attendait, c’était parce que sa fille était responsable de la mort d’Olly.
Il ne fallait donc pas s’attendre à ce qu’on lui déroule le tapis rouge. Néanmoins, elle voulait présenter ses excuses à sa famille et voir s’il y avait une chance de renouer des liens avec son père et ses sœurs. Une petite voix intérieure lui souffla que ces liens n’avaient jamais existé, mais elle la fit taire aussitôt. Elle devait à tout prix rester positive.
La semaine avait été très chargée, mais les préparatifs de la fête étaient bien avancés et elle avait commencé à décorer la maison. Quand elle travaillait, elle s’efforçait de ne pas trop penser à Vito. Après tout, dans moins d’une semaine elle quitterait le manoir et leur aventure serait terminée. Ce qui ne lui briserait pas le cœur, se dit-elle fermement. Mais la main dans laquelle elle tenait sa tasse de café se mit à trembler et elle dut reposer précipitamment cette dernière. Si elle commençait à se raconter des histoires et à s’imaginer qu’elle était amoureuse, elle glisserait inexorablement sur la pente du désespoir. Parce que toutes les personnes qu’elle avait aimées — à l’exception d’Olly — l’avaient fait cruellement souffrir. Comme le mariage n’était pas fait pour Vito, l’amour n’était pas fait pour elle.
Ce qui ne l’empêchait pas d’être un peu attachée à Vito quand même, bien sûr… Il n’avait pas renoncé à la persuader de sortir avec lui, au restaurant ou ailleurs. La première fois qu’il l’avait invitée, elle avait été stupéfaite. Jusque-là elle était persuadée qu’il tenait autant qu’elle à garder leur liaison secrète. Certes, le personnel n’était sans doute pas dupe. Mais le temps que les rumeurs se répandent en dehors du domaine, elle serait partie depuis longtemps…
En revanche, elle préférait éviter de se montrer en public en compagnie de Vito. Elle avait refusé son invitation en lui expliquant qu’elle n’avait pas de tenue appropriée, mais c’était une excuse. Etre en butte au mépris et à l’agressivité des gens était terriblement éprouvant. Et elle n’avait pas plus envie de revivre cette expérience que de l’infliger à Vito. Or, beaucoup de gens seraient scandalisés qu’il couche avec la responsable de la mort de son frère.
Vito et elle ? C’était purement sexuel, se répétait-elle chaque fois qu’ils étaient ensemble. Il ne pouvait pas s’empêcher de la toucher et c’était réciproque. Le désir mutuel qui les dévorait était exacerbé par la certitude que le temps leur était compté. Lorsqu’il était au manoir, il ne la quittait pas une minute. Bien sûr, il continuait de travailler le samedi, mais il rentrait de plus en plus tôt. Aussi déterminés l’un que l’autre, ils se querellaient au moins une fois par jour, mais se réconciliaient toujours très vite. Il restait avec elle toute la nuit et l’obligeait à se lever à une heure indue tous les matins pour partager son petit déjeuner. Le soir, si elle n’était pas là pour l’accueillir à son retour, il l’appelait dans tout le manoir.
Elle savait qu’il l’aimait bien et qu’il s’intéressait à tout ce qu’elle faisait. De son côté, elle appréciait son équité et elle éprouvait de l’affection pour lui. Mais rien de plus. Leur aventure se terminerait dans six jours et elle envisageait leur séparation avec sérénité et sang-froid. Rien à voir avec l’adolescente exaltée qu’elle avait été autrefois. Dieu merci ! Après tout, n’était-ce pas à cause de son adoration pour Vito qu’elle avait perdu la tête le soir de l’accident et provoqué la mort d’Olly. Elle n’avait pas l’intention de répéter ce genre d’erreur.
Le pavillon dans lequel elle avait grandi était situé à l’entrée du village, caché derrière une haute haie bien taillée. Ava parcourut à pied les trois kilomètres qui le séparait du manoir. Comme il en avait reçu l’instruction, Damien Skeel avait proposé de mettre à sa disposition une voiture avec chauffeur pour lui faciliter l’organisation de la soirée, mais elle n’avait aucune envie d’avoir un témoin si elle se faisait jeter dehors par son père… Vêtue de sa tenue la moins miteuse, elle prit une profonde inspiration et sonna.
A sa grande stupéfaction, ce fut une inconnue qui ouvrit la porte. Son père aurait-il déménagé après la mort de sa mère ?
— Je cherche Thomas Fitzgerald, dit-elle à la femme, une blonde d’âge moyen. Il a déménagé ?
— Je suis sa femme. Qui le demande ?
Abasourdie, Ava s’efforça de garder un ton neutre.
— Je suis sa plus jeune fille, Ava.
— Oh.
Le sourire courtois disparut et la femme tourna la tête en criant :
— C’est… Ava !
Thomas Fitzgerald apparut dans le couloir, grand, mince, avec des cheveux grisonnants et des yeux bleus au regard froid.
— Je m’en occupe, Janet. Ava… tu ferais mieux de rentrer, ajouta-t-il d’une voix dénuée de chaleur.
Cependant, après avoir été ignorée pendant trois ans, Ava n’en espérait pas tant et elle se détendit un peu. Son père l’entraîna dans la salle à manger et se plaça de l’autre côté de la table, une façon de garder ses distances douloureusement familière.
— Je suppose que tu veux savoir ce que je fais ici, déclara Ava sans attendre qu’il lui pose la question.
La laisser parler la première pour la mettre en position d’infériorité, voilà bien une autre tactique familière de son père.
— Si tu cherches de l’argent, tu t’es trompée d’adresse, prévint-il froidement.
— Non, ce n’est pas pour ça que je suis venue, papa. J’ai purgé ma peine. Tout cela est derrière moi à présent et, même si je suis consciente d’avoir posé beaucoup de problèmes à la famille, je…
Malgré elle, la voix d’Ava s’éteignit. Sous le regard glacial de son père, elle ne trouvait pas ses mots.
— Je suppose qu’il était inévitable que tu réapparaisses un jour ou l’autre, dit-il d’un ton sarcastique. Je vais faire court, ce sera mieux pour tout le monde. Je ne suis pas ton père et je n’ai aucune obligation envers toi.
Ava eut l’impression que le sol venait de s’ouvrir sous ses pieds.
— Pas… mon père ? De quoi parles-tu ?
— Tant que ta mère était vivante, c’était un secret. Mais aujourd’hui, Dieu merci, cette comédie n’a plus lieu d’être. Ma femme et tes demi-sœurs sont au courant. Tu ne fais pas partie de la famille. Ta mère, Gemma, a ramassé un type une nuit et elle est tombée enceinte de lui. Et non, je ne sais pas du tout qui c’est ou qui c’était, et ta mère ne le savait pas non plus. Elle était — comme d’habitude — ivre.
— Elle a ramassé un homme ? répéta Ava, au bord de la nausée.
— Oui, c’est sordide mais ça n’a rien à voir avec moi. Je te dis la vérité comme ta mère a fini par me la dire, ajouta Thomas Fitzgerald sans masquer son dégoût. J’ai demandé un test ADN quand tu avais sept ans, et mes soupçons ont été confirmés. Tu n’es pas ma fille.
— Mais personne n’en a jamais parlé…
Ava déglutit péniblement. C’était un cauchemar…
— Pourquoi n’as-tu pas divorcé ?
— Quel intérêt ? rétorqua Fitzgerald d’un ton amer. Elle était alcoolique et j’avais deux filles dont je ne pouvais pas lui laisser la garde. Et puis j’avais aussi ma carrière. Je n’avais pas envie que les gens se moquent de moi derrière mon dos. J’ai tenté de donner une chance à notre mariage, malgré ta présence. J’ai été correct. Je t’ai nourrie, habillée, élevée. J’ai fait tout ce qu’un père est censé faire…
C’était comme si le voile venait d’être levé sur son enfance et son adolescence, songea Ava, assaillie par une foule de souvenirs.
— Non, ce n’est pas vrai. Tu n’as jamais eu aucune affection pour moi.
— Comment voulais-tu que j’en aie ? cria-t-il avec fureur. La fille naturelle d’un inconnu, qui se fait passer pour ma fille ? Etre obligé de faire semblant était insupportable ! Mais j’étais responsable de ta mère parce que je l’avais épousée. Il n’y avait personne d’autre pour s’occuper d’elle et je devais penser à Gina et à Bella. Je me suis acquitté de mon devoir envers tout le monde, mais ta mère n’en méritait pas tant !
Ava entendit la porte s’ouvrir derrière elle.
— Thomas, je crois que tu en as dit assez, intervint la femme d’un ton très calme. Ce n’est pas sa faute si tu as dû subir tout ça.
Janet. Sa belle-mère… mais non, pas sa belle-mère, se reprit-elle. Elle n’avait aucun lien avec ces gens… Hébétée, elle se retourna.
— Il vaut mieux que je m’en aille.
— Je pense que c’est préférable, oui. Vous rappelez à Thomas une période très dure de sa vie, répliqua Janet.
Ava quitta la maison dans un état second. Le secret avait été dévoilé. Enfin ! Elle savait maintenant pourquoi son père ne l’avait jamais aimée et pourquoi sa mère avait toujours préféré ses sœurs. Elle était « la fille naturelle d’un inconnu ». Elle ne faisait pas partie de la famille. C’était tout juste si elle avait le droit de porter le nom de Fitzgerald. Toute sa vie elle avait été une intruse et aujourd’hui elle savait pourquoi. Et elle ne pouvait rien faire. Aucune possibilité de se racheter ni de renouer les liens. La réunion de famille qu’elle avait tant espérée n’était rien de plus qu’un rêve chimérique de petite fille.
*  *  *
Vito regagna le manoir en hélicoptère, informa le pilote qu’il repartirait pour Londres moins d’une heure plus tard, et se dirigea vers l’entrée du manoir. Damien Skeel était à proximité, appuyé contre le capot de son 4x4, constata-t-il.
— Vous ne sauriez pas où se trouve Ava, par hasard ? demanda le régisseur. Je devais la prendre à 13 heures mais apparemment elle est sortie. Elle a dû oublier le rendez-vous.
— Où deviez-vous l’emmener ? demanda Vito.
Heureusement qu’il n’était pas anxieux et possessif. L’exemple de son père l’avait vacciné contre ce genre d’attitude…
— A la pépinière pour choisir le sapin de Noël, répondit Damien Skeel en souriant. Et j’espérais en profiter pour déjeuner avec elle.
De toute évidence, Ava continuait de garder le secret sur leur liaison… Vito prit une profonde inspiration.
— J’irai le choisir avec elle demain, s’entendit-il répondre.
Le régisseur arqua les sourcils puis se reprit et déclara d’un ton désinvolte.
— Si vous la voyez, dites-lui que je regrette de l’avoir manquée.
Vito crispa la mâchoire. Par moments, Ava le mettait hors de lui ! Skeel lui plaisait-il ? Etait-ce pour cette raison qu’elle refusait de s’afficher avec lui ? D’ordinaire, ses maîtresses sautaient au contraire sur toutes les occasions de faire savoir au monde entier qu’elles partageaient son lit. Mais pas Ava. Elle préservait farouchement son indépendance. Jamais elle ne lui demandait à quelle heure il pensait rentrer. Et elle ne voulait pas lui téléphoner ni même lui envoyer de textos… Mais c’était pour ça qu’elle était parfaite pour un homme comme lui, se rappela-t-il fermement. Ni exigeante, ni cupide, ni possessive. L’oiseau rare…
Soudain, il la vit. Elle remontait l’allée à pied, habillée comme une clocharde mais terriblement attirante avec sa démarche souple, son visage délicat et ses boucles cuivrées… Aussitôt son cœur s’accéléra. Ils étaient sans doute sur le point d’avoir une dispute épouvantable, mais peu importait. Quand il voulait quelque chose il était d’une obstination redoutable. Elle finirait par céder…
— Ava…
Perdue dans ses pensées, Ava tressaillit. Vito était déjà rentré ? En début d’après-midi ? L’espace d’un instant, elle oublia ses pensées moroses. Comme il était beau ! Dès qu’elle le voyait, elle avait envie de se jeter sur lui… Mais elle s’en empêchait pour ne pas flatter son ego.
Vito lui adressa un sourire étincelant, qui aurait tout de suite éveillé ses soupçons si elle avait été dans un état normal.
— Nous allons faire du shopping…
Elle fronça les sourcils. De quoi parlait-il ? Elle n’en avait aucune idée. Et à vrai dire, elle s’en moquait… Elle était toujours sous le choc de ce qu’elle venait d’apprendre.
— Et puisque tu es là, partons tout de suite, suggéra Vito en la rejoignant et en la prenant par la main.
Elle se libéra aussitôt d’un mouvement vif.
— Non… on pourrait nous voir…
— Ce n’est pas comme si j’essayais de te culbuter sur la pelouse !
— Ne sois pas grossier.
Vito poussa un soupir furieux. Pendant des années, il avait fréquenté des femmes normales. Des femmes cupides, vaniteuses, indignes de confiance, qui n’aurait jamais eu l’idée de le repousser. Et puis il y avait Ava… Il s’immobilisa et l’emprisonna dans ses bras.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle d’un air distrait, visiblement ailleurs.
Il en profita. La soulevant de terre, plaquée contre lui, il s’empara de sa bouche avec avidité. Ce baiser gourmand fit jaillir des étincelles dans tout son corps et la sortit de son état de choc. C’était un magicien, songea-t-elle confusément, tandis que les pointes de ses seins se hérissaient contre le torse puissant de Vito et qu’une boule de feu se lovait au creux de ses reins. Dès qu’il la touchait, elle s’embrasait… Il pressa son bassin contre le sien et elle laissa échapper un petit gémissement au contact de sa virilité pleinement éveillée.
Ce fut à cet instant qu’elle reprit conscience de l’endroit où ils se trouvaient.
— Non ! Je ne veux pas qu’on nous voie comme ça !
Ils étaient presque arrivés à l’hélicoptère. Inutile de discuter, décida Vito.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle tout à coup.
— A Londres, faire du shopping.
— En hélicoptère ?
Pourquoi ne protestait-elle pas avec véhémence ? se demanda Vito en considérant Ava avec perplexité.
— Nous serons plus vite arrivés, fit-il valoir en montant à bord et en la déposant sur un siège.
— Je ne suis pas d’humeur.
— Demain c’est ton anniversaire.
Sans doute voulait-il lui acheter un cadeau, songea-t-elle. C’était une attention charmante et il serait malvenu de faire des manières…
— Quelque chose ne va pas ? Tu es bien calme, commenta-t-il en lui attachant sa ceinture.
— Merci.
Ava se força à sourire.
— Non, tout va bien.
Pas question de révéler à Vito ce que lui avait appris Thomas Fitzgerald, songea-t-elle, le cœur serré, tandis que l’hélicoptère décollait. D’une part, Fitzgerald travaillait toujours pour Vito. D’autre part, ce genre de confidences n’avait pas sa place dans une aventure éphémère. Elle apprendrait toute seule à vivre avec l’idée qu’elle ne saurait jamais qui était son père… Mais ce n’était pas le moment d’y penser.
Pour l’instant, il fallait essayer de se concentrer sur le présent. Pourquoi du shopping ? C’était curieux… Elle pensait que la plupart des hommes détestaient ça. Mais pourquoi pas ? Avec un peu de chance ça détournerait momentanément son esprit de ses problèmes multiples.
Vito avait pris rendez-vous chez Harrods avec une personal shopper. Il observa Ava pendant que la jeune femme tentait de discuter avec elle pour déterminer ses goûts. Ses réponses étaient laconiques, son regard absent. De toute évidence, elle ne se sentait pas concernée. Il fallait donc prendre les choses en main.
Il sélectionna lui-même plusieurs tenues, qu’Ava essaya avec autant de vivacité qu’un mannequin d’étalage. Cependant, Vito faisant preuve de la même efficacité dans un salon d’essayage que dans un conseil d’administration, les vêtements commencèrent à s’empiler. Deux autres employées du magasin furent appelées à la rescousse, tandis qu’Ava restait les yeux dans le vague, toujours ailleurs. Vito s’exhorta au calme. Contrairement à la plupart des femmes, elle ne s’intéressait visiblement pas à la mode. Quelle importance ? Il allait continuer à choisir pour elle.
Des sacs et des chaussures s’ajoutèrent à la pile. Puis encore une robe. Longue, en satin vert, elle serait idéale pour la fête de Noël, décida-t-il.
Il ne restait plus que la lingerie… Dans ce domaine, Ava préférerait sans doute prendre l’initiative. Vito se tourna vers elle et resta interdit.
Des larmes ruisselaient sur ses joues et elle n’en semblait pas consciente.
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A la demande de Vito, on les conduisit dans un petit salon où il était possible de s’asseoir confortablement. Les employées les quittèrent en leur promettant de rapporter une tasse de thé.
Désemparé, Vito installa Ava dans un fauteuil, prit des mouchoirs en papier dans une boîte posée sur la table basse et les lui tendit.
— Per l’amor di Dio…  Que s’est-il passé ?
Elle se tamponna le visage, puis s’essuya les yeux.
— Rien, répondit-elle d’une voix tremblante. Je suis désolée…
— Non, c’est moi qui suis désolé de t’avoir traînée jusqu’ici alors que tu ne vas pas bien du tout. J’aurais dû me rendre compte que tu n’étais pas dans ton état normal.
Ava fixa ses mains.
— Je suis vraiment navrée… Quelle situation embarrassante pour toi de me voir me conduire ainsi en public… Je suis surprise que tu sois resté.
Vito s’accroupit devant elle et lui prit le menton.
— Tu me crois vraiment capable de partir en courant et de te laisser toute seule ? Je reconnais avoir eu une demi-seconde de panique très masculine, mais c’est tout.
— C’est un problème dont je ne peux pas parler, déclara-t-elle avec une mine contrite. Mais ça va, à présent. Ça m’a fait du bien de pleurer, mais sur le moment je ne me suis rendu compte de rien.
— Tu es enceinte ?
Cette question inattendue arracha un petit rire étranglé à Ava. De toute évidence, c’était sa plus grande crainte…
— Non, bien sûr que non. Nous avons été très prudents. Ce n’est pas ça le problème.
On frappa à la porte et Vito se leva pour ouvrir. Il revint avec une tasse de thé qu’il posa sur la table.
— Alors c’est quoi, le problème ?
— Ça n’a rien à voir avec toi ni avec notre relation. Et je vais déjà beaucoup mieux, insista Ava en se mouchant. Tu vois ? Je vais très bien.
— Non, tu ne vas pas bien du tout. Tu n’es pas du tout toi-même. Terminons les achats et partons d’ici. Mais ne t’imagine pas avoir échappé aux questions. Je tiens à savoir ce qui ne va pas.
— Nous n’avons pas ce genre de relation.
— Quel genre de relation avons-nous ? rétorqua-t-il d’un ton vif.
Elle posa la tasse sur la table et se leva.
— Une aventure éphémère.
Vito sentit sa mâchoire se crisper.
— Je suis capable d’affronter les problèmes.
— Pas celui-ci. Et pourquoi le voudrais-tu, de toute façon ? Nous ne sommes pas en train de vivre la grande histoire du siècle. Ce n’est pas sérieux entre nous !
Le visage fermé, Vito se figea.
— Et maintenant tu es offusqué parce que je ne suis pas censée parler aussi franchement. Et tu as sans doute envie de me dire adieu ici, et maintenant !
Les yeux de Vito lancèrent des étincelles et Ava se sentit faiblir.
— Che cosa hai ? Qu’est-ce qui t’arrive ?
— Je t’offre une porte de sortie.
— Tais-toi, intima-t-il.
Aussitôt, elle redressa les épaules.
— Qu’est-ce que tu viens de me dire ?
— Laisse tomber ! Nous allons terminer les achats et partir.
Furieuse, elle ouvrit la bouche, puis se ravisa. Pourquoi était-elle aussi agressive avec Vito ? Parce que la fin prochaine de sa relation avec lui l’angoissait, comprit-elle tout à coup. A tel point qu’elle était prête à la provoquer ici et maintenant pour en finir… Mais cette semaine ou la semaine prochaine, quelle différence ? De toute façon, cette perspective la terrorisait…
— Je te ramènerai directement au manoir dès que nous aurons terminé, ajouta-t-il.
De retour dans le salon d’essayage, il laissa Ava choisir elle-même la lingerie. Pas question de lui donner une nouvelle occasion de s’emporter. Que lui arrivait-il ? C’était la première fois qu’elle était aussi lunatique.
Dans la cabine d’essayage, Ava fut consternée par les prix qu’elle lut sur les étiquettes. Il était fou. Pourquoi lui faire des cadeaux aussi somptueux alors qu’il ne leur restait plus qu’une semaine à passer ensemble ? Une semaine qui pourrait être aussi grisante que la précédente, reconnut-elle. A condition qu’elle évite de penser à la séparation…
Lorsqu’elle rejoignit Vito vêtue d’une robe moulante, d’une veste et chaussée de talons aiguilles, il l’enveloppa d’un regard ébloui qui lui réchauffa le cœur.
— Ai-je l’autorisation de te sauter dessus dans la limousine ? demanda-t-il d’une voix rauque.
Elle laissa échapper un petit rire joyeux. A cet instant, elle savait qu’elle était séduisante. Et jamais elle n’aurait imaginé pouvoir l’être à ce point. C’était à Vito et aux vendeuses qu’elle le devait. Pour sa part, elle était bien incapable de choisir des vêtements.
Lorsqu’ils sortirent du magasin, les sacs et les cartons étant déjà entassés dans la limousine, Vito prit Ava par la taille. Tout à coup, un homme cria son nom. Surpris, il s’immobilisa. Un éclair de flash les éclaira, puis un homme armé d’un appareil lui adressa un sourire effronté avant de disparaître dans la foule.
— Pourquoi nous a-t-il pris en photo ? s’exclama Ava, en montant en voiture.
— C’est sans doute un paparazzi.
Cependant, il n’était pas habitué à ce genre d’intrusion dans sa vie privée, songea Vito, contrarié.
— Je ne sais pas pourquoi il voulait une photo de nous.
— Il connaissait ton nom. On doit souvent parler de toi dans les journaux.
— Seulement dans la presse économique ou bien quand je suis accompagné d’une célébrité, ce qui est rare ces derniers temps. Je reste toujours très discret sur ma vie privée. Je ne vois pas ce qui pouvait intéresser ce photographe.
— Sûrement pas moi, en tout cas.
— Pourquoi pas ? Tu es superbe, répliqua Vito d’un ton pensif.
Ava s’empourpra, embarrassée. Elle n’avait pas l’habitude des compliments et ne savait jamais comment réagir. Et puis dans cette tenue élégante, elle se sentait ridiculement vulnérable.
— Où allons-nous, maintenant ?
— J’avais pensé que nous pourrions passer la nuit dans mon appartement.
— J’ignorais que tu en avais un.
— C’est pratique quand je reviens d’un déplacement à l’étranger et que mon vol arrive tard le soir. Ou bien quand je dois travailler toute la nuit. Mais tu n’es pas d’humeur à dîner au restaurant et à aller prendre un verre dans un club, n’est-ce pas ?
— Non, en effet, reconnut-elle avec une moue contrite. Désolée. Je préférerais rentrer…
— A la maison. Pas de problème.
Ava crispa les doigts sur sa veste, posée sur ses genoux. « A la maison » ? Bolderwood c’était chez Vito, mais pas chez elle. Elle n’avait plus de chez elle. Et alors ? se morigéna-t-elle aussitôt. De toute façon les gens qu’elle prenait pour sa famille l’avaient rejetée depuis longtemps. Sa situation n’avait donc rien de nouveau. Elle ferait bien de se ressaisir.
Vito observait Ava à la dérobée. Pourquoi ne voulait-elle pas lui confier son problème ? Il le résoudrait et tout redeviendrait normal. Il était prêt à tout pour la faire sortir de ce silence poli.
*  *  *
La nuit tombait quand Ava monta les marches de Bolderwood. Elle franchit la lourde porte d’entrée et fut aussitôt envahie par un ridicule sentiment de sécurité. Une bûche flambait dans l’âtre du grand hall, projetant des ombres sur les guirlandes de houx et les photophores enveloppés de lierre posés sur le manteau de la cheminée. Ce décor était à la fois très beau et douloureusement familier. Elle avait souvent grillé des châtaignes dans la cheminée avec Olly. Et pouffé de rire quand il entonnait un chant de Noël. Il chantait horriblement faux…
Alors qu’elle était plongée dans ses souvenirs, Harvey passa à côté d’elle en courant pour faire la fête à Vito d’abord. C’était de toute évidence un chien à hommes. Dès qu’il avait commencé à croiser Vito régulièrement, il s’était attaché à lui.
— Ne me mets pas de poils, protesta Vito en lui tapotant la tête pour tenter de l’éloigner.
Mais Harvey était un chien qui avait besoin d’affection et il réclamait toujours plus de caresses.
— Il ne perd pas ses poils, rappela-t-elle. On pense que c’est son côté caniche.
— Caniche ? répéta Vito avec incrédulité en regardant le grand chien au pelage hirsute. Les caniches ne sont-ils pas petits et frisés ?
— Il y en a aussi des gros. Mais Harvey est un bâtard.
Harvey leva sur Vito un regard suppliant et lui redonna un coup de museau dans la cuisse. Vito soupira.
— D’accord. Il peut rester.
Ava ouvrit de grands yeux.
— Pour de bon… ici ? Tu es sérieux ?
— Si je ne l’étais pas, je n’aurais rien dit.
Avec un cri joyeux, elle se jeta à son cou.
— Tu ne le regretteras pas. Il est très fidèle et très affectueux. Et il te défendra si quelqu’un te menace.
Vito contemplait le visage radieux d’Ava, fasciné par sa métamorphose.
— Personne ne m’a jamais menacé.
— Il voudra dormir à côté de ton lit.
— Ça, ce n’est pas un argument en sa faveur.
Vito referma les bras sur la taille d’Ava et l’embrassa avec passion.
— Toi, tu peux dormir à côté de mon lit quand tu veux, bien sûr…, mais je préférerais que tu dormes dedans, gioia mia.
Comme c’était merveilleux de se sentir désirée ! Le cœur d’Ava se gonfla de joie et tout son corps s’enflamma. Alors que Vito lui mordillait la lèvre inférieure, elle l’incita à approfondir son baiser. Avec un grognement appréciateur, il referma les mains sur ses fesses et la souleva pour la plaquer contre lui. Une flèche de désir la transperça au contact de son érection.
— Au lit… tout de suite, murmura-t-il contre sa bouche en la portant à l’étage. Je ne peux pas attendre.
Après avoir refermé la porte de la chambre derrière eux, il la déposa sur le lit, où elle se débarrassa de sa veste, de ses escarpins et de sa robe en un temps record, tandis qu’il se déshabillait lui aussi en toute hâte, debout devant elle. Une fois nu, superbe avec sa virilité fièrement dressée, il se pencha sur elle et captura sa bouche dans un baiser incendiaire, tout en lui ôtant ses nouveaux dessous avec dextérité.
— Comme tu es sexy, murmura-t-il contre ses lèvres en la soulevant pour la plaquer contre lui. Je n’ai jamais éprouvé un désir aussi fou pour une femme… Je suis en feu…
Il la reposa sur le lit, à genoux devant lui, de dos, et glissa la main entre ses cuisses, tout en lui caressant les seins. Submergée par des sensations si intenses qu’elles en étaient presque insupportables, elle creusa les reins avec un long gémissement modulé.
— Tu as très envie de moi aussi, bella mia. Ça me rend fou, murmura-t-il à son oreille en accentuant ses caresses.
— S’il te plaît ! supplia-t-elle d’une voix rauque.
Elle tourna la tête vers lui et croisa son regard étincelant. La saisissant par les hanches, il entra en elle avec un grognement extatique et l’emporta dans un tourbillon de sensualité débridée. Au moment où elle atteignait le sommet de la volupté, il donna un dernier coup de reins et la rejoignit avec un cri sauvage. Balayée par un raz-de-marée d’une violence prodigieuse, elle glissa sur le ventre, le souffle court, rompue, comblée.
— Nous sommes faits pour nous entendre, murmura Vito en s’affaissant sur elle.
Un moment plus tard, il déposa des baisers sur sa nuque avant de se redresser. Et de s’immobiliser brusquement. Elle se retourna pour le regarder.
— Qu’y a-t-il ?
Il la fit pivoter pour la remettre sur le ventre.
— Tu as fini par enlever le sparadrap… Je ne savais pas qu’il cachait un tatouage.
Il suivit du doigt le contour du dessin. Un cœur percé d’une flèche. Avec un prénom à l’intérieur. Son prénom à lui…
Atterrée, Ava pivota de nouveau sur le dos.
— Tu l’as vu ? s’exclama-t-elle, écarlate.
Vito hocha la tête d’un air songeur.
— En principe je ne suis pas fan des tatouages, mais ça ne me gêne pas que tu portes mon nom gravé sur une hanche, déclara-t-il d’un ton pince-sans-rire. Quand as-tu fait faire ça ?
Le visage en feu, Ava s’assit et remonta les genoux sur sa poitrine.
— J’avais dix-huit ans. C’était pendant des vacances entre filles en Espagne. On avait trop bu et on s’est lancé des défis. J’ai fait comme les autres parce que sur le coup ça m’avait paru une bonne idée… mais c’était stupide.
— Dix-huit ans ? En effet, ce n’était pas une bonne idée.
— Je n’ai pas cessé de la regretter depuis.
Un large sourire éclaira soudain le visage de Vito. Il prit Ava dans ses bras.
— Ça me plaît. Ça fait écho à quelque chose de primitif en moi, bella mia.
Ava préféra ignorer cette remarque.
— Je vais essayer d’économiser de l’argent pour le faire enlever.
— Tu étais jeune à cette époque.
— Mais aujourd’hui je suis adulte, rappela-t-elle, impatiente de changer de sujet.
Elle jeta un coup d’œil au réveil et tressaillit.
— Oh ! non ! J’avais rendez-vous avec Damien à l’heure du déjeuner et j’ai complètement oublié !
— Je t’emmènerai demain choisir un sapin.
Bouche bée, elle lui lança un regard étonné.
— Toi ?
Il arqua un sourcil.
— Pourquoi pas moi ?
— Parcourir les sous-bois à la recherche d’arbres, ce n’est pas vraiment ton truc.
Sans prendre la peine de la contredire, Vito s’allongea à côté d’elle et la prit dans ses bras.
— Je n’ai pas le choix. Tu intéresses beaucoup trop Damien.
Une lueur amusée s’alluma dans les yeux pervenche.
— Je suis capable de gérer Damien. Mais je n’aurais jamais cru que tu pouvais être aussi possessif.
— Je ne suis pas du tout possessif. Mon truc c’est de prendre les choses comme elles viennent sans…
Tout à coup, il s’interrompit et se redressa d’un bond.
— J’ai oublié de mettre un préservatif !
Ava tressaillit et le regarda avec stupéfaction.
— Moi non plus je n’y ai pas pensé.
En soupirant, elle calcula quelle période de son cycle elle se trouvait.
— Ça devrait aller. Ce n’est pas la période à risque.
— Toutes les périodes peuvent être à risque, objecta Vito, la mine sombre. Accidenti ! J’étais tellement excité que j’ai oublié. C’est la première fois que ça m’arrive.
— Il y a toujours une première fois. Je pense que nous n’avons rien à craindre, dit Ava d’un ton apaisant.
Trop déstabilisé, Vito resta silencieux. Comment avait-il pu oublier ? Même dans le feu de la passion… C’était la première fois qu’il commettait cette erreur. Il y avait quelque chose chez Ava qui le privait de sa prudence habituelle. Et si elle était enceinte ? Il soupira. Si elle était enceinte, il ferait face.
*  *  *
Le lendemain matin, Ava contempla avec étonnement tous les vêtements contenus dans les cartons et les sacs posés dans un coin de sa chambre. A quoi avait pensé Vito ? Elle n’avait plus qu’une semaine à passer avec lui et il lui avait acheté une garde-robe qui lui permettrait de s’habiller tous les jours pendant des années ! Elle choisit un jean, un pull en laine et une veste matelassée, s’habilla rapidement et descendit pour le petit déjeuner.
— Joyeux anniversaire, dit Vito, debout devant la cheminée. Tu es sûre de vouloir choisir le sapin aujourd’hui ? Il fait particulièrement froid.
— Il ne me reste plus beaucoup de temps pour finir de préparer la soirée. Il faut le rapporter aujourd’hui pour que je puisse le décorer demain.
Il lui avança une chaise.
— Nous avons des pancakes, ce matin. D’après ma gouvernante, c’est ce que tu préfères.
Les yeux d’Ava se noyèrent de larmes. Personne n’avait jamais été aux petits soins pour elle le jour de son anniversaire. Plus d’une fois, ce jour spécial avait même été oublié. A présent qu’elle connaissait la vérité sur sa naissance, elle comprenait mieux pourquoi. A bien des égards, elle avait été une enfant délaissée qui n’avait pas toujours été nourrie ni habillée correctement. Et souvent, ses sœurs préféraient dormir chez des amies plutôt que rentrer chez leurs parents, la laissant seule avec leur mère alcoolique et insensible.
Mais mieux valait ne pas ressasser ce genre de souvenirs, décida-t-elle en se servant des pancakes. Un petit écrin était posé à côté de son assiette. Elle l’ignora soigneusement. Mon Dieu, Vito n’avait-il pas déjà dépensé assez d’argent pour elle en vêtements ? Que pouvait-il bien lui avoir acheté d’autre ?
— Tu n’ouvres pas ton cadeau ? finit par demander Vito.
— Ça me gêne que tu dépenses de l’argent pour moi.
— Il ne m’a rien coûté.
Intriguée, Ava ouvrit l’écrin. Son cœur fit un bond dans sa poitrine et sa gorge se noua. La médaille de Saint-Christophe en or d’Olly…
— Tu ne peux pas me donner ça.
Vito se leva, prit la chaîne et la lui passa autour du cou.
— Il faut que tu aies un souvenir de lui, cara mia.
— Merci, dit-elle d’une voix tremblante.
Ce cadeau la touchait en plein cœur. De toute évidence, Vito ne la considérait plus seulement comme la responsable de la mort de son frère, mais aussi comme une amie proche de celui-ci. C’était une chance inespérée, et elle lui en serait toujours reconnaissante.
— Elle appartenait à mon père et Olly l’aimait beaucoup. Allez, il est temps d’aller chercher le sapin, s’empressa d’ajouter Vito en voyant trembler les lèvres d’Ava.
Elle refoula ses larmes et le suivit dehors avec Harvey. Saint-Christophe… Le patron des voyageurs, protecteur de tous ceux qui utilisent un moyen de transport… Ava effleura la médaille du bout des doigts. Olly ne la portait pas la nuit de l’accident parce que la chaîne était cassée. Cela aurait-il changé quelque chose ? Chassant de son esprit tous les souvenirs des Noëls passés, elle monta dans le 4x4 où l’attendait Vito, muni d’un pot de peinture et un pinceau pour marquer l’arbre qu’ils choisiraient.
Ils s’enfoncèrent dans la plantation de conifères qui bordait le domaine et elle s’arrêta devant un arbre d’environ quatre mètres, aux branches touffues et épaisses, dont les plus basses effleuraient le sol.
— Celui-ci, dit-elle.
Vito le marqua d’un trait de peinture, puis posa le pot par terre pour se réchauffer les mains en les enfouissant dans les poches de sa veste.
— Ça a été rapide.
— C’est un classique… Oh ! il neige !
Ava courut jusqu’à une clairière et se mit à sautiller en levant les mains. Vito la regarda attraper des flocons, les yeux brillants. Elle avait l’enthousiasme et le naturel d’une enfant. Son visage délicat respirait l’émerveillement mais trahissait également une certaine vulnérabilité… Pas étonnant ! Dire qu’après l’accident, même sa famille l’avait rejetée… La maison de ses parents se trouvait à proximité de la plantation, à une centaine de mètres sur la route, se rappela-t-il soudain.
— Il est temps que tu rendes visite à ta famille, tu ne crois pas ?
Ava se figea.
— C’est fait.
Le regard fuyant, elle ramassa le pot de peinture.
— Je suis gelée… Retournons à la voiture.
— Quand es-tu allée les voir ?
— Hier, répondit-elle à contrecœur.
Hier ? Etait-ce à cause de sa famille qu’elle s’était mise à pleurer toutes les larmes de son corps ?
— Que s’est-il passé ? demanda Vito.
— J’ai découvert que je ne suis pas la fille de Thomas Fitzgerald. Je suis une enfant naturelle, née de père inconnu, annonça Ava en marchant à grands pas devant lui en direction du 4x4.
— Tu es… une quoi ?
Il la rattrapa, posa la main sur son épaule et l’obligea à se tourner vers lui.
Elle lui expliqua ce qu’elle avait appris, le plus succinctement possible.
— Alors tu vois, il n’est pas étonnant qu’aucun d’eux ne m’ait rendu visite en prison et qu’ils ne veuillent plus me voir. Je ne fais pas partie de leur famille et ils se sentent enfin libres de le dire.
Vito jura à mi-voix en italien.
— Tu aurais dû être prévenue il y a longtemps et pas d’une manière aussi cruelle.
— Personne n’a été cruel ! protesta Ava avec véhémence. Thomas Fitzgerald ne supportait plus d’être obligé de vivre un mensonge et on ne peut pas lui en vouloir.
— Je…
— Ça ne te regarde pas !
Vito n’insista pas et le trajet du retour s’effectua dans un silence tendu. Ava s’efforça de surmonter sa détresse. Elle ne voulait pas lui en parler, mais il l’avait pratiquement forcée. A présent, il devait être très embarrassé pour elle. Or, la dernière chose qu’elle avait envie d’inspirer c’était la pitié…
Eleanor les attendait dans le hall. A la vue de son air anxieux, Ava sentit son estomac se nouer. La gouvernante tendit un journal plié à Vito. Il consulta le titre : « Barbieri au mieux avec la meurtrière de son frère » et les deux photos qui l’accompagnaient. La première représentait Ava à l’époque de l’accident, la seconde était celle prise la veille lorsqu’ils sortaient de chez Harrods. Il réprima un juron.
Ava se pencha au-dessus de son bras pour voir la page et devint aussi blanche que la neige qui commençait à recouvrir le sol du parc.
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Vito remercia la gouvernante et entraîna Ava dans la bibliothèque. A peine la porte refermée, elle lui prit le journal des mains et l’étala sur le bureau.
— C’est odieux, s’exclama-t-elle avec une moue de dégoût quand elle eut fini de lire l’article.
— C’est comme ça. La vérité, nous ne pouvons pas la changer. Je ne peux pas attaquer le journal pour avoir publié la vérité, mais je regrette de ne pas avoir été plus discret en ta compagnie, hier. Et ce que je veux savoir c’est de qui ils tenaient l’information. Je vais interroger les employés du domaine. Personne d’autre n’était au courant de ta présence ici.
« La vérité, nous ne pouvons pas la changer. » Cette déclaration sonna comme un jugement sans appel aux oreilles d’Ava. Ainsi, purger sa peine ne l’avait pas réhabilitée. Elle n’était pas moins coupable aujourd’hui qu’au procès… Un grand froid l’envahit. Oui, c’était cela sa vraie punition. Jusqu’à la fin de ses jours, elle vivrait avec le poids de sa faute.
Vito se dirigea vers la porte.
— Je vais parler au personnel.
— Attends… Il y a au moins une autre personne qui était au courant de ma présence ici. Je suis allée sur la tombe d’Olly et elle m’a reconnue. Son visage me disait quelque chose, mais je ne la connaissais pas. Katrina Orpington ?
Vito s’immobilisa.
— Katrina ? La belle-fille du pasteur ?
— Une blonde. Qui ressemble un peu à un mannequin. Elle m’a traitée de meurtrière, elle trouvait inconvenante ma présence au cimetière.
Les yeux de Vito lancèrent des éclairs.
— Et tu ne m’en as pas parlé ? Dio mio, y a-t-il une chose que tu pourrais éventuellement envisager de me dire ?
— Tu n’as pas besoin d’entendre ce genre d’histoire.
— Je n’ai pas non plus besoin qu’on m’en protège !
Un pesant silence s’installa entre eux et Ava en profita pour relire l’article. Vito avait raison. Après tout, il ne contenait aucun mensonge. C’était un simple énoncé des faits, invitant les lecteurs à se faire leur propre opinion. Autrement dit, à se demander s’il n’était pas indécent que Vito reçoive la responsable de la mort de son frère. Sur la photo prise la veille, effrayée par l’apparition subite du photographe, elle s’accrochait au bras de Vito, ce qui laissait peu de place au doute quant à la nature de leurs relations. Oui, cet article allait susciter l’indignation.
Aussitôt, elle sentit les remords l’envahir. Vito avait été magnanime et généreux avec elle. Il ne méritait certes pas de se retrouver dans une situation aussi inconfortable. Elle n’aurait jamais dû accepter d’organiser la réception de Noël. Revenir sur le lieu de son crime était une grave erreur. Et, une fois de plus, elle n’était pas la seule à subir les conséquences de ses erreurs… Il n’y avait qu’une chose à faire. Partir. La solution était aussi simple que ça. Les médisances cesseraient dès que les gens constateraient qu’elle n’était plus là.
Précipitamment, elle monta dans sa chambre et mit dans son sac de voyage les quelques vêtements qu’elle avait apportés. Elle enleva la tenue que lui avait achetée Vito, mais garda les sous-vêtements. Il y aurait peut-être quelqu’un de disponible pour l’emmener à la gare. En vérifiant le contenu de son porte-monnaie, elle constata qu’elle n’avait pas de quoi payer le billet de train pour Londres. Elle allait être obligée de demander une avance sur salaire à Vito… Ce dont elle se serait bien passée. La perspective de lui réclamer de l’argent était mortifiante…
La porte s’ouvrit brusquement. Vito considéra le petit tas de vêtements sur le lit, le sac ouvert, puis foudroya Ava du regard.
— Madre di Dio ! Qu’est-ce que tu fabriques ?
— Je n’aurais jamais dû venir ici. C’était une erreur. Je te l’avais dit, d’ailleurs.
— Alors tu choisis la fuite ? Je te prenais pour une battante, pas pour une lâche.
Ava releva le menton, les yeux étincelants.
— Je ne suis pas lâche !
— Tu te prépares à déguerpir d’ici comme un rat qui quitte un navire en train de couler. Si ce n’est pas de la lâcheté, c’est quoi ?
— Je ne suis pas lâche ! Je suis capable d’affronter les critiques.
— Alors reste.
— Ce n’est pas si simple. Tu n’as pas besoin de tous ces problèmes.
— Les problèmes me réussissent, au contraire.
Ava réprima un soupir.
— Ecoute, tous les préparatifs de la soirée sont terminés. Je laisserai les coordonnées des intervenants extérieurs avec des instructions écrites détaillées. Tout devrait bien se passer.
— Je me moque éperdument de cette soirée ! Tu sais bien ce que je pense de Noël !
— Harvey peut toujours rester ? demanda-t-elle d’un ton anxieux.
En entendant son nom, le chien émit un petit gémissement et frotta le museau contre la cuisse de Vito. De toute évidence, la tension qui régnait dans la pièce le rendait nerveux.
— Quand je donne ma parole ce n’est pas pour la reprendre ensuite, figure-toi.
Ava esquissa une moue contrite. Harvey allait beaucoup lui manquer. Vito aussi, bien sûr. Mais ce n’était pas plus mal. Elle était devenue beaucoup trop dépendante de lui. C’était dangereux. Il valait mieux qu’elle parte aujourd’hui.
— Il faut que j’y aille.
— Tu ne vas nulle part !
— Vito… Je ne peux pas rester ici après la publication de cet article.
— Cet article ne me dérange pas.
— Eh bien moi, si ! s’écria-t-elle avec exaspération. Et puis, qu’est-ce que ça change que je parte aujourd’hui ? Nous nous séparons un peu plus tôt que prévu ? Et alors ? De toute façon, ça ne devait pas durer plus de deux semaines.
Le regard noir, Vito fit un pas vers elle.
— Qui a dit ça ?
— Oh arrête ! Tu me prends pour une idiote ? Une fois la soirée terminée ce sera fini entre nous, je le sais.
Crispant la mâchoire, Vito avança encore.
— Pas moi.
— Ben voyons… Tu comptes me rendre régulièrement visite dans ma chambre meublée à Londres, c’est ça ?
Vito s’approcha encore et s’arrêta juste devant elle, tellement près qu’il la touchait presque. Au comble de la frustration, elle cribla son torse de coups de poing.
— C’est fini, Vito ! Nous avons eu de bons moments, mais aujourd’hui c’est fini !
— Pas d’accord.
Il referma les mains sur sa taille, la souleva de terre et la déposa sur le lit.
— Comment ça, pas d’accord ? demanda-t-elle, en reculant précipitamment contre la tête du lit pour se mettre hors de sa portée.
— Désolé, mais mon programme est différent du tien.
Il monta sur le lit et s’approcha lentement d’elle à quatre pattes.
— Pour moi ce n’est pas encore fini. Navré si ça bouscule ton planning, mais j’ai toujours envie de toi…
Malgré elle, Ava fut parcourue de longs frissons.
— Arrête-toi là ! cria-t-elle d’une voix aiguë.
Il réprima un soupir. Elle le rendait fou…
— Désolé mais ce n’est pas prévu…
Elle déglutit péniblement.
— C’est ridicule… Tu sais bien que j’ai raison, Vito.
— Ça, c’est ce que tu penses. D’ailleurs, tu t’imagines que tu as toujours raison. Mais en l’occurrence, tu as tort. J’ai envie de toi.
Une flèche de désir transperça Ava.
— Nous étions encore au lit il y a à peine plus de deux heures, protesta-t-elle d’une voix étranglée.
— Et je ne suis pas encore rassasié, bella mia. N’est-ce pas la preuve que pour moi ce n’est pas fini entre nous ?
— En réalité, tu ne supportes pas que je prenne des initiatives ! s’écria-t-elle avec frustration. Tu veux décider de tout ! De la fin de notre aventure, comme du reste !
Arrivé à sa hauteur, Vito passa une main dans ses boucles cuivrées, puis il effleura sa joue et captura sa bouche tout en la faisant rouler sur le dos. Elle fut submergée par une vague de désir qui lui donna le vertige. A quoi bon résister ? Comme mues par une volonté propre, ses mains s’enfoncèrent dans les épais cheveux noirs de Vito, tandis qu’il approfondissait son baiser. Quand serait-elle rassasiée de lui ? Quand serait-elle enfin libérée de cette attirance irrésistible qui la privait de toute volonté ?
— Mon sac est prêt, je m’en vais, marmonna-t-elle avec obstination quand il s’arracha à ses lèvres un instant pour lui permettre de respirer.
— Pour t’empêcher de partir, je pourrais t’enchaîner à la tête du lit, répliqua-t-il d’une voix suave en glissant la main sous son pull. Ça ouvre de nouvelles perspectives intéressantes, non ?
Il lui effleura un sein du bout des doigts puis en pinça délicatement la pointe hérissée.
Elle laissa échapper un gémissement étranglé.
— Tu aimes que je sois dominateur au lit, n’est-ce pas ? murmura-t-il en plongeant son regard brûlant dans le sien.
Pour toute réponse, elle posa les mains sur son torse et le fit rouler sur le côté. Avec un petit rire appréciateur, il l’attira contre lui et captura de nouveau sa bouche dans un baiser vorace. Elle lui répondit avec fougue, galvanisée par l’intrusion d’une main sous la ceinture de son jean. Sans cesser de l’embrasser, il la déshabilla avec une dextérité impressionnante.
— Mon sac est prêt ! insista-t-elle encore d’une voix rauque, par principe plus que par conviction.
— Tu ne pars plus.
Il se déshabilla à son tour avant de l’attirer de nouveau contre lui.
Au contact de son sexe frémissant contre la peau nue de son ventre, elle fut criblée de mille petites flèches de plaisir. Il glissa une main entre ses cuisses et caressa le cœur brûlant de sa féminité, lui arrachant des gémissements de volupté. Elle ne s’appartenait déjà plus lorsqu’il plongea au plus profond d’elle. Très vite ils furent emportés dans un tourbillon vertigineux, au sein duquel le plaisir les cueillit en même temps.
Comblée, les bras refermés sur le dos de Vito, Ava savoura son poids sur elle, tandis que les battements de leurs cœurs s’apaisaient peu à peu. Cependant, si son corps flottait dans un bien-être délicieux, son esprit était inquiet. Pourquoi se mentir plus longtemps ? Si elle avait envie de fuir, si elle avait peur de souffrir, c’était parce qu’elle était amoureuse de Vito Barbieri. Follement amoureuse… Elle avait tenté de nier l’évidence, mais ça n’avait servi à rien. La réalité l’avait rattrapée…
— Tu réfléchis trop, murmura Vito, conscient qu’une foule de pensées s’agitaient sous le front plissé d’Ava.
Il frotta sa joue recouverte d’une barbe naissante contre un de ses seins.
— Il faut prendre les choses simplement. Nous sommes bien, ensemble, ici, maintenant… Ne gâche pas ça, gioia mia.
— Il faut que je prenne une douche, déclara-t-elle en dénouant les bras et en le lâchant.
— Ce que tu peux être obstinée !
Vito la libéra en roulant sur le côté.
— Apparemment, ça t’excite, répliqua-t-elle d’un ton désinvolte.
Oui, elle l’excitait, reconnut-il en la suivant des yeux avant qu’elle disparaisse dans la salle de bains. Matin, midi, soir, nuit et jour il avait envie d’elle. De la toucher, de la voir, de l’entendre… Avec elle, il avait appris à savourer le week-end, à prendre le temps de rêvasser… y compris pendant certaines réunions importantes ! « Tu aurais mieux fait de la laisser partir, lui souffla une petite voix. Il est temps que tu te concentres de nouveau sur tes affaires et que tu reprennes une vie normale. » Normale ? Mais la vie avec Ava lui paraissait très normale. Et très joyeuse. Même quand ils se querellaient… Le téléphone qui se trouvait à côté du lit sonna. Vito répondit.
Ava se frottait avec énergie sous la douche quand Vito apparut sur le seuil de la salle de bains. Elle fit coulisser la cloison de la cabine de douche.
— Je ne peux pas avoir la paix cinq minutes ?
— Eleanor vient d’appeler. Tes sœurs sont là. Elle les a installées dans le salon.
Ava se figea, à la fois stupéfaite et ravie.
— Gina et Bella sont venues me voir ?
— Elles ont dû lire l’article dans le journal. Ou alors ton ex-père leur a parlé de ta visite. Mets une tenue chic. Il ne faut pas qu’elles aient pitié de toi.
— Ni qu’elles pensent que tu fréquentes une femme mal habillée, plaisanta Ava d’un ton impertinent.
Vito eut un sourire narquois.
— Même habillée avec le plus mauvais goût, je continuerais à te fréquenter.
— Mais tu me préfères sans rien, probablement…
Ava chercha fébrilement une tenue dans sa nouvelle garde-robe. Gina et Bella, qui avaient toutes les deux la trentaine, étaient toujours très soignées. Vito avait raison. Elle n’avait aucune envie de leur faire pitié. Surtout après leur avoir envoyé des lettres restées sans réponse. Quel était le but de leur visite ? Lui demander de quitter la région pour leur éviter d’être embarrassées ? Mariées respectivement à un ingénieur et à un notaire, Gina et Bella attachaient beaucoup d’importance à l’opinion des gens. Autrefois, elles s’inquiétaient toujours de ce que leurs amis et voisins pourraient penser de leur mère et de ses problèmes d’alcool.
Très élégante dans une robe gris perle et un cardigan lavande, Ava releva ses boucles cuivrées en chignon, enfila des escarpins à talons et descendit au rez-de-chaussée.
Le temps d’arriver devant la porte du salon, elle était au comble de la nervosité. Elle prit une profonde inspiration et l’ouvrit. Vito n’était pas là. Gina et Bella, petites, blondes et pulpeuses, comme leur mère, se levèrent à son entrée.
— J’espère que nous ne te dérangeons pas, déclara Gina, visiblement embarrassée. Nous sommes venues sur une impulsion après avoir vu cette photo de toi avec Vito Barbieri dans le journal. Papa n’a pas réalisé que tu séjournais au manoir, quand tu lui as rendu visite, hier.
— A mon avis, même si j’étais arrivée de la Lune ça ne lui aurait pas fait plus d’effet, ironisa Ava en s’asseyant en face des deux jeunes femmes. Je ne suis restée que cinq minutes. Après sa révélation, il n’y avait plus rien à dire.
— Justement si, intervint Bella d’une voix tendue. Papa réagit comme il l’entend, mais pour nous tu restes notre sœur.
— Demi-sœur, rectifia Ava, incapable d’oublier les lettres sans réponse. Et soyons honnêtes, nous n’avons jamais été proches.
— Sache que nous n’approuvons pas l’attitude de papa aujourd’hui, déclara Gina. Il n’a pas favorisé les relations entre nous, au contraire. Il a exigé que nous coupions les ponts avec toi. Il préfère faire comme si tu n’existais pas.
— Nous sommes entrées trop longtemps dans son jeu pour préserver la paix de la famille, renchérit Bella. Nous le regrettons aujourd’hui.
— Il nous est arrivé aussi d’adopter la même attitude que lui à ton égard parce que ça nous arrangeait bien, ajouta Gina d’un air contrit. Nous ne sommes pas venues te voir en prison, par exemple. Pour être honnête, je n’avais aucune envie d’entrer dans une prison, d’être contrôlée et même fouillée comme une criminelle, juste pour avoir le privilège de te voir.
— Une fois nous sommes allées jusqu’à l’entrée, précisa Belle d’un air gêné.
— Rendre visite à quelqu’un en prison, ça paraissait vraiment sordide, confia Gina avec plus de franchise. Et puis la grille et les gardiens étaient très intimidants.
— Je peux comprendre ça, commenta Ava avec sincérité.
Eleanor arriva avec un plateau de gâteaux et du café. Ava soupira, c’était une diversion bienvenue, la tension dans la pièce était palpable.
— Maman t’a écrit une lettre juste avant de mourir, annonça Gina après le départ de la gouvernante.
Ava faillit renverser sa tasse de café.
— Une… lettre ?
— C’est pour ça que nous avons essayé de trouver le courage d’aller te voir en prison. Pour te donner la lettre, dit Bella.
— Pourquoi ne pas me l’avoir tout simplement envoyée par la poste ? s’exclama Ava avec irritation. Pourquoi personne n’a demandé si je pouvais la voir avant qu’elle meure ? Je ne savais même pas qu’elle était malade.
— Maman est partie très vite, expliqua Gina. Son foie était très abîmé. Papa ne voulait pas te prévenir. Et elle, elle disait qu’elle n’avait pas le courage de te revoir. Si bien que nous n’avons pas vu l’intérêt de t’informer qu’elle était mourante.
Ava se retint de faire un commentaire. La nouvelle de la mort de sa mère avait été un choc terrible. Elle s’était senti complètement exclue. Et aujourd’hui, elle apprenait que sa mère n’avait pas voulu la revoir une dernière fois.
— La lettre…, commença-t-elle d’un ton crispé.
— Nous ne l’avons pas envoyée par la poste parce que tout le courrier des détenus est ouvert et contrôlé, expliqua Bella. Il nous a semblé que ça ne serait pas approprié pour la dernière lettre de maman. Mais nous l’avons apportée… Cela dit, elle ne va sans doute pas t’apporter beaucoup de réconfort.
— Vers la fin, maman n’avait plus toute sa tête. C’est un mot plutôt qu’une lettre. Et il n’a ni queue ni tête.
Gina sortit une enveloppe de son luxueux sac en cuir et la tendit à Ava.
— Vous l’avez donc lue, dit-elle.
— J’ai été obligée de l’écrire pour elle. Elle était trop faible pour tenir un stylo, expliqua Bella d’un air embarrassé. Il est évident qu’elle se sentait très coupable à ton égard et qu’elle voulait que tu le saches.
La main tremblante, Ava crispa les doigts sur l’enveloppe froissée. Ses sœurs auraient pu se donner plus de mal pour que la lettre lui parvienne plus tôt…
— Nous l’aimions toutes, mais il faut reconnaître que ce n’était pas une mère normale, déclara Gina. Ni même une épouse digne de ce nom. Et nous en avons toutes souffert.
Bella jeta un coup d’œil au visage crispé d’Ava.
— Il vaut mieux changer de sujet, murmura-t-elle. Pouvons-nous nous permettre de satisfaire notre curiosité en te demandant comment il se trouve que tu vis à Bolderwood Castle ?
— J’organise la réception de Noël pour Vito. Le reste est le fruit du hasard.
— Le reste ? répéta Gina. Tu étais très amoureuse de lui.
— C’est de l’histoire ancienne.
— Allons, Ava. Tout le monde ne parle que de ça et tu ne nous dis rien, protesta Belle. Raconte, s’il te plaît !
La porte s’ouvrit au moment où Ava répliquait en roulant les yeux :
— Vito n’est pas mon petit ami. Il n’y a rien de sérieux entre nous. C’est juste mon amant.
— En dehors de la chambre, je sais rarement à quoi m’en tenir avec votre sœur ! lança Vito le plus naturellement du monde en se dirigeant vers les deux sœurs pour les saluer.
Vito avait entendu sa réponse ! Ava se sentit devenir écarlate. Elle ne voulait pas que ses sœurs se fassent des idées sur sa relation avec Vito et dire tout simplement la vérité lui avait paru la meilleure solution… Ebranlée par la conversation qu’elle venait d’avoir avec ses sœurs, les doigts crispés sur la lettre de sa mère, elle avait vaguement conscience des regards éblouis de Gina sur Vito, des gloussements de Bella et de la conversation entre les trois. Le plus naturellement du monde, Vito invita ses sœurs à la réception de Noël et leur posa des questions sur leurs familles respectives. Ava apprit ainsi que Bella avait eu un garçon l’année précédente, un frère pour ses trois filles. Quant à Bella, elle avait un fils de dix ans et menait une belle carrière de photographe de presse.
A la grande stupeur d’Ava, Vito les invita également, en compagnie de leurs maris, au traditionnel déjeuner intime réservé aux amis proches, qui avait lieu le jour de la réception.
— Pourquoi les as-tu invitées au déjeuner ? demanda-t-elle d’un ton accusateur après le départ de ses sœurs.
— Par courtoisie. Et tu veux renouer avec elles, non ?
Ava eut un instant d’hésitation.
— Si on veut…
A vrai dire, elle ne savait plus où elle en était. Sa seule certitude, c’était son amour pour Vito. Pour le reste…
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.
Elle lui parla de la lettre.
— Pourquoi ne l’as-tu pas encore ouverte ?
— J’ai peur. D’après Bella, elle ne m’apportera pas un grand réconfort. Si elle est désagréable, les mots me poursuivront jusqu’à la fin de ma vie. Voir quelque chose écrit noir sur blanc, c’est très marquant…
— Il vaudrait peut-être mieux que je l’ouvre pour toi.
Non, pas question de faire preuve d’une telle faiblesse ! Ava prit une profonde inspiration et ouvrit l’enveloppe. Elle contenait une unique feuille portant l’écriture ronde de Bella.
« Ava,
» Je suis navrée, bien plus navrée que tu ne le sauras jamais. J’avais déjà gâché ma vie et voilà qu’à présent j’ai également gâché la tienne. Pardonne-moi de ne pas avoir eu le courage de te rendre visite en prison, ni même de te voir ici, à l’hôpital — au cas où les autorités t’auraient accordé ce droit. Mais je n’avais pas le courage. Le mal est fait et il est trop tard. Je ne peux plus rien y changer. Je voulais sauver mon mariage. Je l’ai toujours fait passer avant tout le reste, or il n’aurait pas survécu à ce que j’ai fait. Je t’aime, mais aujourd’hui encore, j’ai trop peur de t’avouer la vérité. Tu me haïrais. »
Quelle déception ! Elle attendait tellement de cette lettre… Les yeux noyés de larmes, Ava tendit la feuille à Vito.
— Ça n’a pas de sens. Je ne sais pas de quoi elle parle. D’après Gina, elle n’avait plus toute sa tête. Cette lettre semble le confirmer.
Vito lut la lettre et la remit dans l’enveloppe. Il semblait perplexe.
— De toute évidence, ta mère culpabilisait à cause de la manière dont elle t’avait traitée.
— Pensait-elle que je la haïrais quand je découvrirais que je n’étais pas la fille de son mari ?
Ava secoua la tête. Il fallait se faire une raison… Elle ne saurait jamais avec certitude ce que sa mère avait voulu lui dire.
Vito posa une main apaisante au creux de ses reins.
— Il est inutile de te torturer à cause de ça aujourd’hui, bella mia. Si tes sœurs ne comprennent pas plus que toi le sens de cette lettre, il n’y a aucun espoir de trouver des réponses à tes questions.
Ava réprima un soupir. Bien sûr, il avait raison. Il était inutile de se torturer, mais elle ne pourrait pas s’en empêcher. Elle le savait. Même s’il était impossible de trouver des réponses à ses questions, elle ne pourrait pas s’empêcher de continuer à se les poser…
Le portable de Vito sonna et il le sortit de sa poche en lui lançant un regard contrit. Pas de doute, il faisait des efforts. En l’espace d’à peine plus d’une semaine, il avait perdu l’habitude de passer ses journées au téléphone. Et il ne lui arrivait plus d’oublier son existence à cause d’une conversation qui s’éternisait. Désormais, il s’excusait au moins du regard chaque fois qu’il recevait un appel et il limitait sa durée…
Distraitement, elle le suivit des yeux, tandis qu’il arpentait la pièce. Il ne parlait que par monosyllabes, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Son interlocuteur devait être très bavard.
Elle contemplait le parc saupoudré de neige quand il raccrocha.
— Je suis obligé de sortir, annonça-t-il.
— Et moi, je vais emmener Harvey faire une longue promenade.
Une excellente occasion de prouver qu’elle était indépendante et n’avait pas forcément envie ni besoin de sa présence en permanence, songea-t-elle avec satisfaction.
C’était un mensonge invétéré, certes. Mais au moins, les apparences étaient préservées.
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Le grand hall était encombré de cartons de décorations de Noël. Perchée sur un escabeau, Ava pestait. Elle était en retard ! L’abattage, le transport, puis l’installation du sapin dans le grand hall s’étaient étalés sur toute la journée. L’arbre était magnifique, mais elle avait perdu deux heures à fouiller les greniers avant de retrouver les guirlandes lumineuses…
Son cœur se serra. La dernière fois qu’elle avait décoré un arbre de Noël, c’était trois ans plus tôt en compagnie d’Olly. Enthousiaste et perfectionniste, il avait comme d’habitude longuement réfléchi à l’emplacement de chaque boule, de chaque figurine, n’hésitant pas à tout recommencer pour obtenir le meilleur effet. Olly adorait autant Noël que Vito le détestait…
Mais comment pourrait-il aimer Noël ? Olly lui avait raconté que la mère de Vito les avait quittés, son père et lui, juste quelques jours avant le réveillon. Les années suivantes, son père avait refusé de célébrer les fêtes de fin d’année. Et la mort d’Olly, à la même période, n’avait rien arrangé, bien sûr.
Ava soupira. La veille, Vito était rentré tard. Il s’était couché à côté d’elle dans l’obscurité, en silence. Où était-il allé ? Qu’avait-il fait ? Elle n’en avait aucune idée. Il ne lui avait pas donné d’explication même quand elle lui avait fait comprendre qu’elle ne dormait pas. Et pour la première fois, il ne l’avait pas touchée… Que s’était-il passé pour qu’il change à ce point de comportement ?
La sonnerie de son portable la fit sursauter. Elle le sortit de sa poche et répondit.
— C’est Vito. Je ne vais pas pouvoir rentrer pendant quelques jours. Je dormirai à l’appartement. Je voulais aussi t’avertir que je t’ai pris un rendez-vous pour après-demain au manoir. Tu pourras t’arranger pour être là le matin ?
— Un rendez-vous avec qui ? Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en s’efforçant de masquer sa déception.
Pourquoi était-elle si déçue ? Elle savait bien qu’il travaillait énormément. C’était sa vie. Dernièrement, il avait ralenti le rythme pour passer plus de temps avec elle, mais il fallait être réaliste : la frénésie sexuelle dans laquelle ils vivaient depuis une semaine ne pouvait pas durer éternellement. Le fait qu’il décide de rester à Londres deux nuits de suite n’avait rien de dramatique.
— J’amènerai des gens que je voudrais te présenter.
Elle plissa le front. Pourquoi tant de mystère ?
— Il faut que je mette une tenue chic ?
— Non. Tu peux t’habiller comme tu veux. Ça n’a pas d’importance.
Malgré sa curiosité, elle s’abstint de toute question supplémentaire. Vito semblait fatigué. Pas question de lui donner l’impression d’être envahissante.
Lorsqu’elle eut fini de décorer le sapin, elle inspecta les pièces où se déroulerait la fête. Le menuisier du domaine avait fait du beau travail. La grotte du Père Noël, aménagée dans la pièce des petits, était splendide. Quant à la crèche installée juste en face, avec ses personnages grandeur nature, elle était parfaite, dans la tradition la plus authentique de la fête de Noël. La pièce voisine, transformée en discothèque, accueillerait les adolescents et serait animée par un DJ. De l’autre côté du hall, la salle de bal était prête. Il ne manquait plus que les arrangements floraux, livrés au dernier moment par le fleuriste du village.
Cette nuit-là, Ava eut beaucoup de mal à trouver le sommeil, même avec la présence apaisante de Harvey au pied du lit. Comment Vito pouvait-il lui manquer à ce point ? C’était insensé ! Elle était vraiment trop accro. Ce n’était pas sain. Et elle finirait forcément par se trahir tôt ou tard. Elle déglutit péniblement. Le jour où Vito comprendrait qu’elle était amoureuse de lui, ce serait la fin. Il n’aurait plus qu’une envie. Se débarrasser d’elle. Pas question d’en arriver là. Elle partirait après la réception, comme prévu. Avec dignité.
*  *  *
Après deux nuits blanches d’affilée, Ava se réveilla tard le matin où Vito avait prévu de lui présenter « des gens ». Elle dut se laver, s’habiller et prendre son petit déjeuner en un temps record. Elle se trouvait dans le hall quand elle entendit l’hélicoptère. Avec un aboiement joyeux, Harvey courut se poster à l’entrée.
Vito franchit la porte quelques minutes plus tard, en compagnie de trois hommes.
— Mademoiselle Fitzgerald ?
Un homme trapu au visage familier tendit la main à Ava en souriant.
— Ça fait longtemps.
Elle le fixa avec stupéfaction. Roger Barlow, son avocat au procès, trois ans plus tôt…
— Le temps a dû lui paraître encore plus long à elle, plaisanta un autre homme un peu plus âgé, avant de tendre à son tour la main à Ava.
— David Lloyd, associé chez Lloyd & Lloyd, à Londres.
— Et voici Gregory James, annonça Vito en présentant le troisième homme, chauve et barbu. Gregory et sa société ont travaillé à l’amélioration du système de sécurité du domaine après le cambriolage dont nous avons été victimes il y a cinq ans.
Ava était au comble de la perplexité. Pourquoi Vito voulait-il lui faire rencontrer ces hommes ? Et que faisait son avocat parmi eux ?
Perdue, elle jeta un coup d’œil à Vito. Il avait une mine épouvantable, constata-t-elle soudain. Traits tirés, cernes… Que se passait-il donc ?
Vito proposa de s’installer dans la bibliothèque, où tout le monde prit un siège sauf lui.
— J’ai demandé à Greg de venir ici pour te rencontrer personnellement, Ava. Il va t’expliquer.
— J’ai vu ces photos de vous dans le journal, dimanche, déclara l’homme en étudiant attentivement Ava. J’ai lu l’article et j’ai été extrêmement choqué. J’étais à la réception, ici, cette nuit-là. Mais avant de lire l’article j’ignorais qu’il y avait eu un accident. J’ai quitté la soirée à 23 heures pour prendre l’avion pour le Brésil, où je commençais un nouveau chantier.
— Greg ignorait que tu avais été jugée et condamnée à trois ans de prison pour conduite en état d’ivresse, parce qu’il est resté plusieurs mois à l’étranger après cette soirée, expliqua Vito. Mais après avoir lu cet article, il m’a téléphoné.
— Ce n’était pas vous qui étiez au volant cette nuit-là, déclara Greg James. J’ai vu ce qui s’est passé ce soir-là à l’extérieur du manoir. Je croyais assister à une dispute stupide entre des gens que je ne connaissais pas… à l’exception du frère de Vito. J’ignorais que j’étais témoin d’une affaire relevant de la justice et je n’y ai plus pensé. Jusqu’à ce que j’apprenne que vous aviez été jugée et condamnée pour ce qui s’était passé ensuite.
Le cœur d’Ava battait si vite qu’elle en était étourdie.
— De quoi parlez-vous ? Comment aurais-je pu ne pas être au volant ? Et de quelle dispute avez-vous été témoin ?
David Lloyd se pencha en avant dans son fauteuil.
— Ava, votre défense a été compliquée parce que vous n’aviez aucun souvenir de l’accident. Comment pouviez-vous vous défendre, puisque vous ne vous souveniez de rien ?
— Comme je l’ai dit, je suis parti tôt de la réception, reprit Greg. J’avais commandé un taxi. Je l’attendais dehors sur les marches quand j’ai vu des gens se quereller autour d’une voiture. Il y avait trois personnes. Vous, le frère de Vito, Olly, et une femme corpulente en robe rose.
— Trois personnes ? murmura Ava. Une femme corpulente ?
— La dernière chose dont vous vous souveniez avant l’accident, c’était d’avoir descendu les marches en courant et d’avoir continué jusqu’à la voiture d’Olly, lui rappela son ancien avocat.
— La femme corpulente vous a suivis dehors et une querelle a éclaté entre vous trois, précisa Greg James. La femme en robe rose avait manifestement trop bu. Elle était furieuse et elle vous injuriait vous et le garçon.
Vito intervint pour la première fois.
— Je suis désolé, mais je pense que la femme en robe rose était ta mère. Je l’ai vue quitter précipitamment le manoir. J’ai pensé qu’elle s’était une fois de plus disputée avec ton père. Et je m’en voudrai toute ma vie de ne pas être sorti pour voir comment vous alliez, toi et Olly.
— Ma… mère ?
Ava regarda Vito avec incrédulité.
— Tu veux dire que c’est elle qui conduisait ?
— Oh ! il n’y a aucun doute là-dessus. C’est elle qui conduisait, affirma Greg James. Je l’ai vue derrière le volant et je l’ai vue démarrer en trombe.
Ava était au bord de la nausée.
— Avec ce nouveau témoignage, nous pouvons faire appel de votre condamnation, déclara David Lloyd. Mon cabinet est spécialisé dans ce genre de cas et Vito m’a consulté hier. Il ne voulait pas vous donner de faux espoirs.
— Maman ne pouvait pas être là… ce n’est pas possible, murmura Ava d’une voix tremblante. Ça ne peut pas être elle. Elle n’avait plus le droit de conduire et elle avait arrêté de boire.
— Elle a recommencé à la soirée, intervint Vito. Je peux le confirmer. Je suis passé voir Thomas Fitzgerald, hier. Il m’a confirmé qu’il avait surpris ta mère en train de boire et qu’ils avaient eu une querelle épouvantable. Elle est ensuite partie comme une furie en disant qu’elle rentrait. Il a pensé qu’elle prendrait un taxi et il était soulagé qu’elle soit partie sans avoir fait de scandale.
Ava fixait ses mains. Sa mère portait bien une robe rose, ce soir-là. Mais ce n’était sûrement pas une preuve suffisante…
— Si elle était dans la voiture, que lui est-il arrivé après l’accident ?
— De toute évidence elle n’a pas été blessée. On peut seulement imaginer qu’elle a paniqué et qu’elle t’a installée à la place du conducteur avant de rentrer chez elle. Elle avait dû voir qu’Olly était mort.
— Une femme en robe rose a été vue marchant sur la route en direction du village, à peu près à l’heure de l’accident, intervint Roger Barlow pour la première fois. La police a lancé un appel à témoins, mais personne ne s’est présenté.
— Olly ne l’aurait pas laissée conduire sa voiture. Elle n’avait plus de permis, elle n’était pas assurée, murmura Ava, horrifiée.
— Vous avez essayé de la raisonner et le garçon aussi, mais elle ne voulait rien entendre. Elle répétait sans arrêt qu’elle en avait par-dessus la tête qu’on lui dise ce qu’elle devait faire, et elle affirmait qu’elle n’avait pas bu. Elle avait décidé de conduire et elle n’a pas laissé le choix au frère de Vito. Elle l’a écarté, elle a sauté derrière le volant et elle a claqué la portière. Il a ouvert celle de derrière et il s’est jeté sur la banquette juste avant que la voiture ne démarre en trombe.
Greg James secoua la tête tout en scrutant le visage d’Ava, très pâle.
— Vous étiez à l’avant sur le siège passager. Vous ne conduisiez pas. Vous ne conduisiez pas cette voiture, cette nuit-là.
— Roger a attiré mon attention sur d’autres incohérences dans votre affaire, déclara David Lloyd. La police a trouvé des empreintes de chaussures de femme du côté de la portière du conducteur, alors que vous étiez toujours inconsciente quand l’ambulance est arrivée. Une de vos jambes était du côté du siège passager et votre blessure à la tête était située du côté gauche, ce qui semblait indiquer que vous vous étiez cogné contre la vitre côté passager.
— Quand Thomas Fitzgerald est rentré chez lui plus tard dans la nuit, ta mère s’était enfermée à clé dans la chambre d’amis et refusait de répondre au téléphone ou à la porte, dit Vito. Quand ta mère a-t-elle fini par te rendre visite à l’hôpital ?
— Elle n’est pas venue à l’hôpital, répondit Ava d’une voix éteinte. Elle avait la grippe. Et je n’y suis restée que quelques jours. Ensuite je suis rentrée chez moi et j’ai eu un traitement ambulatoire.
— Quelle a été son attitude quand elle t’a revue ?
— Elle se comportait comme s’il n’y avait pas eu d’accident. Elle a été très perturbée quand… Thomas Fitzgerald m’a sermonnée en me disant que j’avais tué Olly et gâché ma vie.
— Pas assez cependant pour se dénoncer, répliqua Vito d’un ton méprisant.
— Je pense que nous avons de très grandes chances, au minimum, de faire annuler la condamnation d’Ava, déclara David Lloyd. Je suis heureux de prendre cette affaire.
— Et bien entendu, je prendrai en charge tous les frais, précisa Vito avec une pointe de satisfaction.
Les trois visiteurs devaient reprendre aussitôt l’hélicoptère pour Londres. Alors qu’ils discutaient ensemble, Vito s’approcha d’Ava, toujours figée dans son fauteuil, aussi expressive qu’un mannequin de cire.
— Je suis obligé de retourner au bureau, bella mia, dit-il en cherchant son regard avec une frustration manifeste. Ces derniers jours, j’ai mis de côté plusieurs dossiers pour m’occuper de ça. Je ne voulais pas t’en parler avant d’avoir effectué toutes les vérifications nécessaires.
— Je sais… tu ne voulais pas me donner de faux espoirs.
— Bien sûr, le choc est violent. Tu n’as qu’un mot à dire et je resterai, si ça peut te faire du bien.
— Pourquoi cela me ferait-il du bien ? Tu en as déjà fait suffisamment pour moi. Ça va aller.
L’image du visage d’Ava ruisselant de larmes chez Harrods s’imposa à Vito. Il réprima un juron. Elle n’avait besoin de personne, bien sûr, et surtout pas de lui…
— Si tu as besoin de moi, si tu as des questions, appelle-moi.
— Bien sûr.
Dès qu’elle entendit l’hélicoptère décoller, Ava mit son manteau, récupéra Harvey dans le hall et sortit. La neige qui avait gelé pendant la nuit, crissait sous ses pas. Quel cauchemar ! En l’espace de quelques jours, elle avait appris que son père n’était pas son père et que sa mère l’avait peut-être sacrifiée pour sauver sa peau… Etait-ce vrai ? Etait-ce à cela que faisait allusion la lettre ? Etait-il possible qu’elle ne soit pas responsable de la mort d’Olly ? Elle n’arrivait même pas à l’imaginer. Son sentiment de culpabilité était si profondément ancré en elle…
Mais si c’était vrai, comment supporter l’idée que sa mère n’avait rien dit, ni pendant le procès ni après ? C’était impensable.
Et pourtant, Gregory James semblait sûr de lui. Et sa description de la scène qui s’était déroulée avant le départ de la voiture lui en rappelait beaucoup d’autres… Sa mère avait toujours été quelqu’un d’énergique. Sous l’influence de l’alcool, elle devenait impossible à arrêter. Les nombreuses scènes auxquelles elle avait assisté entre ses parents le lui avaient prouvé. Peu de gens étaient capables de tenir tête à Gemma Fitzgerald. Et surtout pas Olly. Trop doux, trop généreux. Olly qui s’était sans aucun doute jeté sur la banquette arrière pour ne pas la laisser seule, elle, Ava, sa meilleure amie, à la merci d’une conductrice ivre. Et il en était mort…
Ava donna libre cours à ses larmes. Harvey lui lécha la main en la couvant d’un regard inquiet. Elle s’accroupit à côté de lui et le prit dans ses bras pour trouver un peu de réconfort. Elle se sentait si vulnérable, si désespérée…
Son portable sonna et elle répondit. C’était sa sœur Bella.
— Tu vas bien ? demanda Bella.
— Pas vraiment, reconnut Ava d’une voix tremblante.
— Je viens te chercher. Il ne faut pas que tu restes seule. Où est Vito ?
— Il a été obligé de repartir à Londres.
Mais il lui avait proposé de rester…
Bella habitait dans une ancienne ferme située de l’autre côté du village. La maison pleine de jouets éparpillés un peu partout était chaleureuse, et son fils Stuart, un bambin joufflu, avait un sourire enchanteur.
— Ne fais pas attention au désordre, dit Bella. Papa est venu hier soir pour parler de tout ça. Il est horrifié par ce que Vito lui a appris. Pour être honnête, nous étions tous soulagés que maman ait quitté la soirée sans faire de scandale. Nous pensions qu’elle était rentrée en taxi. Nous avions tous bu et personne n’avait pris sa voiture. Nous avions commandé un taxi minibus pour minuit pour repartir tous ensemble.
Ava but avec reconnaissance le thé que Bella lui avait préparé.
— Tu crois que c’est vrai ?
— Eh bien, j’ai toujours eu du mal à croire que tu avais pu être aussi stupide. Et je n’ai jamais compris pourquoi Olly était à l’arrière sans ceinture de sécurité. Mais on a tous finis par se dire que tu avais perdu la tête pendant quelques minutes et que ça avait suffi pour gâcher ta vie.
Bella eut une moue contrite.
— Je suis vraiment désolée, Ava.
— Tu n’as pas de raison de l’être. Ce qui est fait est fait. Et puis après tout, la police aussi m’a crue coupable.
— Je me souviens que maman avait des réactions bizarres chaque fois qu’il était question de l’accident. Maintenant je comprends pourquoi. C’est vraiment odieux ce qu’elle a fait. Et ta perte de mémoire a contribué à faire de toi la coupable idéale.
Ava frissonna et fit un câlin au petit garçon pour se réconforter.
— Je sais que ça ne me regarde pas…
Bella hésita un instant avant de poursuivre.
— Mais je pense que Vito n’a pas apprécié d’être présenté comme ton amant sur ce ton désinvolte.
— Oh.
Ava s’empourpra.
— Je ne savais pas quel autre terme employer.
— En tout cas, hier il était outré que maman ait pu te faire ça. Je suppose qu’il se sent terriblement coupable. Comme nous tous.
— Je ne veux pas de sa culpabilité. Après la réception, je rentre à Londres.
— Oh ! Ava, tu es obligée ? Gina et moi nous nous réjouissions à l’idée de renouer des liens avec toi.
— J’aurais été ravie.
Un sourire tremblant étira les lèvres d’Ava quand sa sœur la serra dans ses bras.
— Mais je ne peux pas m’imposer beaucoup plus longtemps chez Vito. Ça devient embarrassant.
*  *  *
Ava regagna le manoir et s’occupa des derniers préparatifs avec soulagement. Quand elle était occupée, elle n’avait pas le temps de broyer du noir.
Vito téléphona à l’heure du dîner. Il avait l’air inquiet pour elle. Tout à coup, toute cette sollicitude la hérissa. Que lui voulait-il après tout ? D’une voix ferme, elle lui assura qu’elle allait très bien et raccrocha. Il allait probablement passer la nuit à Londres. Et tant mieux !
Impatiente de sombrer dans un sommeil réparateur qui mettrait son esprit troublé au repos, elle se coucha tôt et trouva très vite le sommeil. Un sommeil qui lui apporta un rêve étrange. Elle descendait en courant l’escalier du manoir, le soir de l’accident. Elle le descendait encore et encore. Olly courait derrière elle et lui disait qu’il allait la raccompagner chez elle. Tout à coup, alors qu’Olly était en train de lui reprocher son attitude provocante avec Vito, sa mère fit irruption dans le rêve.
— C’est moi qui conduis ! annonça Gemma, ignorant Olly avant de lui dire qu’elle était parfaitement capable de ramener tout le monde et qu’elle refusait d’être conduite par un adolescent.
Le ton monta. Ava cria par-dessus le capot que Gemma n’avait pas le droit de conduire quand elle avait bu. Gemma prit ça comme un défi. Elle écarta violemment Olly, sauta derrière le volant et démarra en trombe. Ava se pencha sur Gemma pour essayer d’attraper les clés. La voiture fit une embardée dans l’allée, tandis qu’Olly tentait de raisonner Gemma et de la persuader de s’arrêter. La voiture franchit la grille du manoir et déboucha sur la route. Ava cria à sa mère de s’arrêter pendant qu’Olly exhortait tout le monde à se calmer. Un quart de seconde plus tard, Ava vit le tronc d’arbre surgir derrière le pare-brise, elle entendit Olly crier son nom… puis le noir.
Ava se réveilla en sursaut, le cœur battant à tout rompre, assaillie par l’angoisse. Elle avait revécu l’accident…
La lumière était allumée, constata-t-elle avec perplexité. Et Vito, en jean et torse nu, était agenouillé à côté d’elle.
— Tu rêvais et tu as poussé un cri à réveiller les morts !
Non, ça ne réveillerait jamais Olly, songea-t-elle en étouffant un sanglot.
— J’ai revécu l’accident… Je me souviens de ce qui s’est passé, mais pourquoi maintenant ? Pourquoi n’ai-je pas pu m’en souvenir plus tôt ?
— Pourquoi aurais-tu voulu t’en souvenir, alors que tu te croyais coupable ? C’était ta mère qui conduisait ?
Bouleversée, Ava hocha la tête et raconta à Vito ce qu’elle avait vu. Les images étaient si nettes et si effrayantes qu’elle eut presque l’impression d’être de nouveau prise au piège dans cette voiture. Vito la serra contre lui en silence pendant un long moment.
— Je ne voulais pas que tu revives l’accident, avoua-t-il. Je n’ai pas vraiment réfléchi à tout ça quand Greg James m’a raconté ce qu’il avait vu. Je me suis dit que c’était pour toi l’occasion de régler le problème. Je suis allé voir David Lloyd, ton avocat et ton père, pour vérifier tous les faits.
Il crispa la mâchoire.
— Quel idiot ! J’étais très content de moi.
— Oui, murmura Ava.
Soulagée que ses larmes se soient arrêtées, elle se détendit dans les bras de Vito.
— Et puis j’ai vu ton désarroi ce matin et je… je ne savais pas quoi faire pour te réconforter. Je m’en suis terriblement voulu. J’aurais dû prévoir que tu serais dévastée en découvrant ce qu’avait fait ta mère.
— Elle m’a laissée condamner à sa place sans jamais dire un mot…
— Essaie de tourner la page. Cet accident gouverne ta vie depuis trop longtemps, murmura Vito en la lâchant et en sautant du lit.
— Tu ne dormais pas avec moi… D’ailleurs je croyais que tu ne rentrais pas ce soir.
— J’ai changé d’avis, mais je suis rentré très tard et je n’ai pas voulu te déranger, cara mia.
— Et maintenant, où vas-tu ?
— J’ai laissé des affaires dans ma chambre. Je pensais que tu serais encore debout quand je rentrerais.
Vito revint quelques secondes plus tard avec plusieurs paquets, qu’il déposa sur le lit.
— Tu as fait du shopping ?
Ava prit les roses rouges.
— Tu aurais dû les mettre dans l’eau.
— C’est la première fois que j’achète des fleurs chez un fleuriste, reconnut-il avec une moue contrite. D’habitude je les fais livrer.
— C’est la première fois qu’on m’offre des fleurs. Elles sont très belles.
— Dommage qu’elles soient à moitié fanées…
Avec une moue penaude, Vito déposa une boîte de chocolats sur les genoux d’Ava.
Elle l’ouvrit aussitôt, mangea deux chocolats, en offrit à Vito, et prit le troisième paquet, qui l’intriguait depuis le début.
— Oh ! une étoile pour le sapin ! s’exclama-t-elle avec surprise.
L’étoile décorée à la main portait le numéro de l’année.
— La date évoque quelque chose de précis ? demanda-t-elle.
— Dio mio, bien sûr. C’est l’année où tu as fait revivre la tradition de Noël à Bolderwood. Le manoir est splendide.
Vito se glissa dans le lit à côté d’Ava.
— Elle te plaît ?
— Je l’aime beaucoup, avoua-t-elle, électrisée par la lueur qui brillait dans les yeux de Vito.
Il lui enleva l’étoile de la main et la posa sur la table de chevet, avec la boîte de chocolat, avant de poser une main caressante sur sa hanche. Vivement, elle l’esquiva et sortit du lit avec les roses.
— Je les mets juste à tremper dans le lavabo ! lança-t-elle en se précipitant dans la salle de bains.
— Elles sont fanées ! protesta-t-il. Je t’en offrirai d’autres demain.
Ava fit couler de l’eau dans le lavabo et caressa un pétale soyeux. C’étaient les premières fleurs qu’il lui offrait. Elle avait bien l’intention de les conserver quelques jours.
— Merci pour les cadeaux, dit-elle en le rejoignant. Je regrette de ne pas en avoir pour toi.
— C’est toi, mon cadeau.
Il captura sa bouche dans un baiser langoureux avant d’ajouter :
— Mais il y en a encore un que je voudrais t’offrir. Il est en bas, sous l’arbre.
— Oh… en bas, répéta-t-elle sans enthousiasme.
— Je veux que tu l’ouvres.
— Maintenant ? Il est 2 heures et demain c’est la réception !
Sans lui laisser le choix, Vito se leva et lui tendit son peignoir de soie.
— C’est important, bella mia.
Ils descendirent dans le hall et Ava alluma les guirlandes du sapin avant de regarder le paquet déposé sous le sapin.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Ton cadeau de Noël.
— Mais je n’avais pas prévu d’être là à Noël !
— Je ne t’aurais pas laissée partir.
Intriguée, elle prit le paquet et déchira le papier cadeau. Il contenait une boîte, dans laquelle elle trouva une autre boîte, ainsi de suite jusqu’à un minuscule écrin. Elle se sentit pâlir.
— Qu’est-ce que c’est ?
Avec le plus grand naturel, Vito mit un genou à terre et demanda :
— Veux-tu m’épouser ?
Le souffle coupé, elle vacilla sur ses jambes.
— Tu es devenu fou ?
— Ce n’est pas comme ça que tu es censée réagir à une demande en mariage ! protesta Vito en se remettant debout.
Ava ouvrit l’écrin et sentit sa gorge se nouer à la vue de la superbe bague de diamant.
— Tu n’es pas sérieux… Tu n’as pas réfléchi. Tu sais bien que tu ne veux pas d’épouse. Rappelle-toi. Tu penses que si tu te maries, ton épouse divorcera et te prendra ton manoir, tes enfants et au moins la moitié de ta fortune…
— C’est un risque que je suis prêt à prendre pour te garder dans ma vie.
Les yeux d’Ava s’embuèrent.
— C’est sans doute la chose la plus adorable que tu m’aies jamais dite, mais je ne peux pas t’épouser. Si tu me demandes en mariage c’est uniquement parce que tu sais maintenant que je n’étais pas au volant le jour de l’accident.
— J’ai acheté la bague la veille du jour où Greg James m’a téléphoné.
— Mais je croyais que tu ne pouvais pas me pardonner ?
— Je le croyais aussi, jusqu’à ce que j’essaie d’imaginer ma vie sans toi.
Vito plongea son regard dans celui d’Ava et elle se sentit frémir.
— Je t’avais pardonné depuis longtemps, mais j’ai mis un peu de temps à en prendre conscience. Nous aimions Olly tous les deux. Il t’aimait et je t’aime aussi. C’est un lien qui ne se dénouera jamais.
Ava eut le souffle coupé.
— Tu m’aimes ?
— Pour quelle autre raison te demanderais-je en mariage ? s’exclama Vito avec une pointe d’impatience. J’ai commencé à tomber amoureux de toi dès l’instant où tu es revenue dans ma vie.
— Oh… Je t’aime aussi, mais je croyais qu’entre nous c’était juste une aventure ?
— C’est ma faute. Depuis toujours, j’ai l’habitude d’imposer des limites. Mais très vite, tu les as fait voler en éclat. Très vite, je n’ai plus voulu que toi, amata mia.
Vito prit la main d’Ava, sortit la bague de son écrin et la lui glissa au doigt.
— Et demain, quand tu joueras ton rôle d’hôtesse à la réception, je veux que tu portes cette bague. Pour que tout le monde sache que je vais t’épouser.
*  *  *
Le lendemain, la réception fut une grande réussite. La bague d’Ava fut très admirée. Vito suggéra un mariage en hiver. Ava haussa les sourcils, suggéra un mariage en été et demanda à ses sœurs d’être demoiselles d’honneur.
— Tu es peut-être enceinte, murmura Vito à son oreille lorsqu’il réussit à lui parler en aparté.
— Bien sûr que non ! C’est pour ça que tu m’as demandé de t’épouser ?
— Bien sûr que non ! Je t’épouse parce que je ne peux pas vivre sans toi. Et si on se mariait à Pâques ?
— Non, je serai une mariée d’été. Nous devons rester fiancés au moins six mois pour prouver que nous sommes capables de vivre ensemble.
— Nous en sommes capables, bien sûr. L’été, c’est trop loin.
Ils se marièrent à Pâques. Ava n’était pas enceinte et Vito dut reconnaître qu’il était déçu. Oui, l’envie d’un bébé faisait son chemin en eux.





Epilogue
Olivia Barbieri vint au monde deux ans plus tard, avec les yeux de sa mère, les cheveux de son père et un caractère bien à elle.
Vito prit l’habitude d’être accueilli par des aboiements divers à son retour du travail. Harvey avait été rejoint par Freda, un chiot terrier, retrouvé un soir attaché par une corde à la grille. Vito n’avait pas protesté, mais les chiens dormaient au rez-de-chaussée dans la pièce qui leur était réservée. Très jeune, Olivia manifesta l’envie de dormir avec eux, permission qu’elle n’obtint jamais malgré son pouvoir de persuasion remarquable.
Ava était devenue très amie avec ses sœurs et les trois familles se voyaient souvent.
Trois ans après leur mariage, Ava commença des études de médecine. Elle savait qu’il serait difficile d’étudier et de faire des stages à l’hôpital tout en élevant une jeune enfant, mais Vito était prêt à réduire ses horaires et à travailler plus souvent du manoir pour l’aider. La même année, la condamnation d’Ava pour conduite en état d’ivresse fut annulée.
Pour leur quatrième anniversaire de mariage, Vito emmena Ava en Toscane pour une deuxième lune de miel, en compagnie cette fois de leur fille et de sa nurse. Avant même leur retour en Angleterre, Ava soupçonna qu’elle était enceinte.
— Je suis ravi, mais je pensais que nous n’aurions qu’un enfant, bella mia, confia Vito.
— Mais tu es heureux ?
Pas très inquiète, Ava noua les bras sur sa nuque pour mieux le dévorer des yeux. Il restait l’homme le plus superbe qu’elle avait jamais vu…
— Bien sûr que je suis heureux. Je t’aime, j’aime Olivia et j’aimerai le nouveau bébé aussi, prédit Vito avec un sourire malicieux. Ma vie est de plus en plus belle.
— Penses-tu qu’un nouveau chien l’embellirait également ? Marge a un petit…
— Je vais y réfléchir. Ne me force pas la main.
— Non, bien sûr que non…
— Et ne prends pas cet air triste. Tu sais que je ne supporte pas quand tu as l’air triste, gémit Vito.
— Je t’aime, Vito ! Je savais que tu ne dirais pas non !
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